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Introduction
Au milieu du xve siècle, la pensée géographique et les visions du monde qu’elle propose connaissent une profonde mutation. À partir des années 1450 la concomitance de plusieurs profonds bouleversements provoque un véritable changement de nature de l’approche géographique. En quelques décennies se superposent et se combinent en effet trois faits majeurs. D’abord, le démarrage des Grandes découvertes et l’immense mutation que ces contacts étendus à l’échelon planétaire vont entraîner dans la perception du monde, ébranlement qui dépasse la seule dilatation scalaire. Ensuite, l’impact de la pensée humaniste, générant une nette montée en puissance de l’intérêt intellectuel pour la vie des hommes sur la Terre par rapport aux écrasants questionnements théologiques. Enfin, l’invention de l’imprimerie, avec la diffusion démultipliée des savoirs qu’elle engendre et qui, elle aussi, ébranle géographie et cartographie, comme l’ensemble du champ cognitif.
À l’autre extrémité de notre période d’observation, nous avons considéré que, quatre siècles plus tard, les années 1820-1850 constituaient un autre tournant déterminant et ce pour quatre raisons principales. D’abord, répondant aux transformations accélérées du monde au xixe siècle, de nombreuses thématiques nouvelles apparaissent et bousculent le discours géographique, colonisation et emprise de la géopolitique, industrialisation et mutations sociales, urbanisation explosive et révolution des mobilités, etc. Ensuite, les géographes commencent à bénéficier dans leur travail d’importantes innovations techniques. Certaines vont faciliter et démultiplier leurs activités sur le terrain : le 19 juin 1819, le navire américain Savannah est le premier steamer à traverser l’océan Atlantique et le 27 septembre 1825, la première ligne de chemin de fer pour passagers est ouverte en Angleterre. D’autres inventions vont donner un vigoureux coup de fouet à la diffusion et à la fertilisation croisée de leurs informations avec, dans les années 1820, les débuts de la photographie et, en 1832, la mise au point du télégraphe électrique ainsi que les premiers essais de télégraphie sans fil. Par ailleurs, troisième inflexion de ce premier xixe siècle, l’outillage des géographes commence à être totalement rénové avec toutes sortes de perfectionnements dans les instruments de mesure ou les techniques de cartographie, sans oublier l’introduction si décisive des statistiques. Enfin l’on voit poindre, dans les conceptions méthodologiques, des approches annonciatrices d’une géographie à venir plus explicative, plus quantifiée et commençant à subodorer l’intérêt d’une démarche plus déductive et plus systémique.
Dans notre analyse de la géographie entre 1450 et 1850, plusieurs caractéristiques sont à prendre en compte. D’abord, en s’attribuant un champ d’application bien plus large qu’aujourd’hui, la géographie est handicapée par le problème récurrent du flou de sa propre définition et de la géométrie variable de ses limites dans le champ des connaissances. Elle affirme en effet sa volonté exorbitante d’effectuer le repérage et l’enregistrement de plus ou moins tout ce qui est observable à la surface de la planète. Son objectif est de façonner, à partir d’examens et de narrations disparates, un tableau se voulant exhaustif de telle ou telle portion du monde, en utilisant pour ce faire des vecteurs multiformes : les mots, les nombres, les cartes et les images. Mais comme elle aborde des domaines d’enquête immenses, divers et parfois indistincts, elle subit, qu’elle le veuille ou non, le phénomène irrépressible de la spécialisation progressive des sciences, processus inéluctable qui n’a jamais cessé et se poursuit aujourd’hui encore. Au fil des quatre siècles, du fait de l’augmentation considérable et de plus en plus rapide du volume des savoirs dans tous les secteurs, la géographie est amenée à se séparer ainsi de plus en plus nettement de sciences avec lesquelles elle se confondait intimement auparavant, notamment l’astronomie et l’histoire. Mais ces élagages successifs, s’ils réduisent évidemment son pré carré, favorisent aussi son émancipation et l’affirmation de son identité.
Par ailleurs, comme on le constate à toutes les époques, l’évolution de la géographie n’est pas la simple résultante d’un progrès cognitif constant, fournissant par simple accumulation un savoir régulièrement perfectionné, chaque jour plus affermi et rationalisé. Son corpus ne se façonne pas qu’à travers un seul discours mais grâce à des courants parallèles. Nous verrons qu’à chaque étape, plusieurs sont en compétition et qu’une nouvelle conception ne rend pas forcément obsolètes les représentations et les savoirs plus anciens. Dans ces conditions, toute la difficulté consiste à interpréter l’évolution simultanée de ces diverses traditions, de cette cohabitation intellectuelle qui suscite ruptures et ramifications, emprunts et redites, erreurs et reniements, zigzags et chemins de traverse. Il convient donc de prendre en compte, aussi bien ce qui s’éternise que ce qui fluctue sans répit, en acceptant le désordre apparent des branches pluridirectionnelles, la multiplicité de points de vue et le foisonnement dans les approches. La pensée géographique est certes celle des spécialistes, avec leurs démarches méthodiques et leurs pratiques érudites, qu’ils soient géographes patentés ou « savants » au sens large, mais aussi celles des lecteurs curieux, des salons, des sociétés savantes, de la presse balbutiante, et, plus généralement, des opinions publiques, des citoyens « moyens » ou appartenant à tels ou tels groupes sociaux. La géographie des représentations doit donc être minutieusement décryptée.
Car comme tout savoir scientifique, la géographie est enserrée, au sein d’un système interactif, par les réalités sociales, culturelles, religieuses, politiques et économiques de son époque. Il est donc indispensable de caractériser les procédures par lesquelles, dans une société quelconque, des auteurs ont formalisé, décrit et raconté leur propre rapport à l’espace géographique. Il est indispensable d’admettre qu’il a existé différentes visions du monde très éloignées des nôtres, mais pas « inférieures » pour autant, et l’on ne doit donc pas se bloquer sur ce que la géographie aurait pu ou dû être, même s’il faut l’évoquer. Pour toutes ces raisons, nous avons fait le choix déontologique de donner le plus largement possible la parole aux acteurs de l’époque, la multiplication des citations retenues visant des objectifs à la fois d’efficacité, de rigueur et d’honnêteté.
Autre choix méthodologique dans la conception de cet ouvrage, nous ne nous sommes évidemment pas limités à retracer l’évolution des connaissances époque par époque. Nous avons tout naturellement préféré à un cheminement chronologique une structuration thématique, plus à même de traiter les grands problèmes qui sous-tendent cette histoire de la géographie. Ainsi, dans notre première partie (« Le monde dévoilé »), trois chapitres analysent les interactions entre la pensée géographique et le fait majeur qui en détermine les évolutions : l’exploration incessante du monde. Si l’incoercible et insatiable curiosité géographique constitue l’un des puissants moteurs du déchiffrement tâtonnant de la Terre, celui-ci, en retour, transforme considérablement la nature même de la discipline : assimilation au jour le jour de la nouvelle immensité et, en même temps, conscience de la finitude du monde et appréhension, au-delà de l’interminable inventaire des portions d’espace découvertes, des pratiques spatiales troublées par la prise en compte d’une planète dilatée et globalisée (Chapitre 1). Les deux chapitres suivants étudient la difficile gestion des altérités souvent radicales rencontrées, multipliant les questionnements anthropologiques, politiques, ontologiques, éthiques et religieux. Bien souvent, les géographes, se fiant à leurs premières impressions et cédant à des généralisations commodes, ne voient chez les peuples rencontrés que barbarie, bestialité, monstruosité, cannibalisme, c’est-à-dire une sous-humanité ; cette approche leur permet de construire à bon compte leur supériorité présumée et de légitimer ainsi leur domination (Chapitre 2). Mais au fil des temps, un certain relativisme socioculturel s’infiltre lentement dans les esprits, une méfiance vis-à-vis des préjugés normatifs ainsi que diverses interrogations morales sur la définition de l’humanité, suscitant de douloureux examens de conscience. Avec le mythe du « bon sauvage », aussi intelligent qu’innocent, on va même passer de la simple compréhension-acceptation à la valorisation idéalisée de l’Autre, incarnation admirée et jalousée de toutes les perfections humaines (Chapitre 3).
Constituant notre deuxième partie (« Le monde imaginé »), les trois chapitres suivants traitent du poids encore très important de l’imaginaire dans les représentations géographiques propres aux Temps modernes. D’abord, les utopies, si prisées dans la littérature de cette époque, revêtent massivement une dimension spatiale essentielle et fascinante, notamment à travers la conceptualisation des cités idéales ; la perfection organisationnelle fictive qu’elles proposent nous éclaire sur ce qu’est alors l’optimum envisagé en matière d’aménagement territorial, c’est-à-dire le cadrage rationnel censé garantir l’adéquation efficace entre disposition des lieux et fonctionnement sociétal (Chapitre 4). Nous montrons ensuite comment émerge une nouvelle sensibilité paysagère, manifestation d’un regard inédit de la géographie sur le monde : « romantisme », « exotisme », « pittoresque », « sublime », tous ces vocables émergents traduisent les mutations qui nourrissent un discours transfiguré sur le monde en général et la nature en particulier (Chapitre 5). Enfin, force est de constater que la littérature géographique peine à abandonner légendes et outrances, chimères et naïvetés, prodiges et hypothèses hasardeuses ; la longue et obsessionnelle saga du mythe du « continent antipodal » illustre parfaitement cette tendance onirique qui a la vie dure (Chapitre 6).
La géographie a également du mal à faire sauter différents verrous qui la bloquent. Dans notre troisième partie (« Le monde sous influence »), nous montrons que les géographes sont d’abord toujours tenus de s’adapter aux exigences du dogme chrétien et de faire coïncider leur espace profane avec l’espace sacré de la Bible ; localisation du Paradis et de l’Enfer, conséquences de la Genèse, souche adamique unique du peuplement terrestre, effets du Déluge, partage du monde entre les trois fils de Noé suscitent de très sérieux débats, confirmant que le carcan religieux reste très présent (Chapitre 7). La géographie est également canalisée par de pesants cadrages conceptuels. Même si l’on voit poindre les recours aux causalités multiples, l’environnementalisme d’une part, c’est-à-dire la détermination des devenirs sociétaux par des facteurs naturels, le finalisme d’autre part, prétendant que la nature agit selon des intentions, constituent des clés majeures de la compréhension du monde (Chapitre 8). Enfin les géographes subissent la tutelle intimidante et paralysante des prestigieux Anciens gréco-romains, mais réussissent malgré tout, de contestation en compromis, à esquisser de nouveaux systèmes de compréhension du monde (Chapitre 9).
Cet affranchissement constitue la condition sine qua non d’une réelle et progressive approche plus scientifique de la géographie, objet de notre quatrième partie (« Le monde expliqué »). De grands concepts sont peu à peu affinés et enrichis, la nature, l’aménagement, l’espace, la frontière, le territoire ; on s’interroge sur la logique des découpages spatiaux et on cherche à en définir les constituants, continents, États, nations ou régions (Chapitre 10). On peut vérifier l’impact de tous ces progrès en observant l’amélioration des connaissances concernant la planète Terre dans sa globalité : héliocentrisme et pluralité des mondes, forme sphérique et mesure précise du méridien, pesanteur et déclinaison magnétique, même si les vieilles théories du microcosme, des éléments ou de l’organicisme ne sont pas mortes (Chapitre 11). Plusieurs avancées théoriques et méthodologiques, enfin, sont porteuses d’avenir : montée en puissance de la quantification, introduction des statistiques, recherche de principes universels, prémices de la géographie systémique et de l’analyse spatiale, si importantes aujourd’hui. En somme, la conception du monde à l’époque de A. de Humboldt n’a décidément plus grand chose à voir avec celle du temps de Ch. Colomb (Chapitre 12).




  première partie

  Le monde dévoilé
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  Chapitre 1

  Nouveau monde et monde nouveau

  
    
      « Héros de la physique, Argonautes nouveaux,

      Qui franchissez les monts, qui traversez les eaux,

      Dont le travail immense et l’exacte mesure

      De la Terre étonnée ont fixé la figure. »

      Voltaire, Discours en vers sur l’homme,

        Quatrième discours, De la modération en tout, 1734-1737

    

  

  
    « Ce que je veux, c’est voir et découvrir […] Je ne m’arrête en aucun port parce que je veux voir le plus possible de terres », confie Ch. Colomb1. Un appétit insatiable pousse les explorateurs à s’aventurer à la surface d’une planète qui reste pleine d’ombre et de mystère, tant « l’immensité et la diversité des pays que chaque jour l’on découvre et les secrets que chaque jour l’on apprend sur ces découvertes obligent à donner de nouveaux avis et conseils à propos de ces nouveaux faits »2. Il est évident que la première tâche de la géographie consiste, découverte après découverte, à intégrer dans son corpus la formidable extension du monde connu, à s’approprier avec délectation le fruit de l’inlassable curiosité humaine.

    
      Un monde attirant

      
        La curiosité au temps des humanistes

        À la source de l’exploration et de la construction géographique, intervient le désir de contempler le spectacle du monde, cordillères infranchissables et volcans actifs, fleuves géants et forêts luxuriantes, peuples bigarrés et mœurs stupéfiantes. La motivation « intellectuelle » des explorateurs les pousse à voir ce qui n’a jamais été vu, à percer les secrets de contrées nouvelles, avec ce sentiment excitant que « bien des terres encore se cachent à tes regards, attendant l’heure de se dévoiler »3. On part à la découverte des objets géographiques potentiels, que l’on suppose exister sans en être sûr, ou de ceux dont on sait l’existence mais qui n’ont pas encore été parcourus, ou, plus prosaïquement, de ceux dont il faut juste trouver la route, vérifier la position, etc., quitte à rencontrer, à l’occasion, quelque chose de tout à fait inconnu, qui va être enregistré et prendre forme : « Le monde eût-il été plus vaste, ils y seraient encore allés », assure L. de Camoes4. Au départ agit l’envie profonde d’être émerveillé par une nature à la richesse inépuisable, la culture du prodigieux et du rare qui s’alimente et se renforce avec les prospections des nouveaux mondes. On désire connaître à la fois l’univers et l’humanité, parce que « la raison veut & nature semble le commander à l’homme de chercher, visiter & enquérir, savoir & connaître tous les êtres, toutes les parties & mansions de son universelle habitation »5. On est fasciné par le monde, même si la crainte d’une réalité hideuse, violente et menaçante se mêle au rêve d’un ailleurs lointain plus beau et plus heureux. L’inconnu géographique justifie le travail des géographes pour qui l’existence de terrae incognitae, somme toute, constitue l’une des grandes raisons d’être. Le double essor de la géographie et de la cartographie est à la fois le moyen et le produit des découvertes des Temps modernes.

        Cette insatiable curiosité géographique gagne peu à peu les élites intellectuelles de la Renaissance, prêtes à faire leur la devise de Charles-Quint, « Plus ultra » (« Toujours plus oultre »). On ambitionne de trouver des terres dans toutes les directions et, à cet égard, le franchissement du détroit de Gibraltar fonctionne comme un portail particulièrement attractif vers l’aventure. D’ailleurs, tous les finistères occidentaux de l’Europe sont autant de balcons ouverts sur un inconnu immense et tentant. C’est bien ainsi que L. de Camoes voit les caps portugais : « Formant comme le sommet de cette tête de l’Europe, voici le Royaume lusitanien, où la terre finit et où la mer commence »6. Partout, les humanistes sont habités par une passion inextinguible de savoir et animés par des motivations spirituelles. Ils veulent ainsi vérifier la fiabilité des textes antiques, alors remis au goût du jour, mais aussi tester les méthodes des sciences géographiques, astronomiques et mathématiques. Ils ont la conviction que rien ne vaut l’expérience vécue : « Le voyager me semble un exercice profitable. L’âme y a une continuelle excitation à remarquer les choses inconnues et nouvelles »7, assure M. de Montaigne. Aller à la découverte est un devoir, inhérent à la nature humaine, car « le monde est si grand, si beau et si diversifié de choses différentes les unes des autres qu’il plonge dans l’admiration celui qui le veut bien contempler, et il y a peu d’hommes, s’ils ne vivent comme bêtes brutes, qui quelquefois n’emploient leur esprit à considérer ses merveilles, car le désir de savoir est une chose naturelle à un chacun »8. Découvrir est tout autant un honneur qu’un bonheur. Une chance aussi, car « les écrivains anciens ignoraient de ces régions que nous savons maintenant ; s’ils l’avaient su, ils n’en auraient pas éprouvé une petite joie ! »9. Le développement de la géographie résulte de l’acuité croissante avec laquelle on regarde le monde, soif jamais étanchée, depuis qu’à la suite du voyage de Ch. Colomb, on a la certitude que le dévoilement du monde est loin d’être terminé et qu’il existe « nombre de terres qui ne sont point découvertes ni connues de nous »10. Il reste toujours une limite à franchir, pour aller plus loin encore dans une portion d’espace « par-delà », vers un lieu encore vierge qui prolonge celui où l’on vient d’arriver, pourtant déjà si éloigné de chez soi.

      

      
        Le furieux désir de savoir le monde

        Bien entendu, ce besoin irrépressible ne se limite nullement aux humanistes de la Renaissance et se poursuit au xviie siècle. Ainsi en France, lors de l’installation de l’Académie des Sciences en 1666, sont définies quelques-unes des missions de la géographie. On demande alors aux voyageurs « d’examiner [dans] les lieux où ils iront ce qu’ils jugeront y être remarquable » et aux décideurs « d’envoyer exprès des personnes intelligentes pour remarquer tout ce qu’il y aura de curieux dans les terres nouvelles ». Il s’agit bien d’éduquer les voyageurs dans leurs manières de regarder, en aiguisant et canalisant leur curiosité. Aller voir le vaste monde est un devoir car « l’on n’acquiert ainsi de nouvelles perfections, on ne fortifie ses talents, et l’on ne corrige ses défauts que dans les climats étrangers »11. La géographie est au cœur de ce mouvement dans la mesure où, comme l’explique clairement M. Lescarbot, « en l’Homme, se trouvent beaucoup de variétés, plus qu’en autres choses créées » et c’est donc « une belle science de connaître la manière de vivre de toutes les nations du monde »12.

        Cent cinquante ans plus tard, le déferlement des récits de voyage dans les publications du siècle des Lumières traduit une volonté obsessionnelle de percer les secrets du monde et matérialise les efforts continuels destinés à conjurer les angoisses nées des carences géographiques, et donc, « ne songeons d’abord qu’à la géographie, qu’à la pure curiosité de découvrir, d’acquérir à l’univers de nouvelles terres, de nouveaux habitants »13.

        
          Garnir les blancs de la mappemonde

          Chacun a conscience d’apporter sa pièce au puzzle terrestre : « J’ai traversé les mers ; j’ai voulu voir d’autres hommes, d’autres productions, d’autres climats ; je me suis enfoncé dans quelques déserts ignorés de l’Afrique ; j’ai conquis une petite portion de la Terre », confie non sans fierté l’explorateur F. Le Vaillant14. Chacun cherche à supprimer les aires indéfinies qui peuvent subsister sur la carte et qui sont considérées par la communauté scientifique comme de véritables offenses à la volonté de connaissance, sentiment qu’exprime parfaitement J.-F. de Lapérouse, lorsqu’il décrit son état d’esprit, quelque part au nord du Japon : « Nous brûlions d’impatience d’aller reconnaître cette terre [car] c’était la seule partie du globe qui eut échappé à l’activité infatigable du capitaine Cook [et nous avions] le petit avantage d’y avoir abordé les premiers »15. A.-A. Bruzen de La Martinière estime pour sa part qu’il « reste encore sans doute bien des connaissances à acquérir dans l’intérieur du globe terrestre […] Combien de parties de ce globe que le compas du géographe n’a pu jusqu’alors mesurer, où même il ne peut nous servir de guide »16.

        

        Pour la géographie, la curiosité est un très efficace instrument scientifique, parce que « nous ne connaissons point encore la surface entière du globe […] nous ignorons en partie ce qui se trouve au fond des mers [et] nous ne pouvons pénétrer que dans l’écorce de la Terre »17. Aux yeux des contemporains, le champ des curiosités géographiques reste extrêmement vaste. Du reste, durant les premières décennies du xixe siècle, bien des obscurités géographiques perdurent et, somme toute, les aires que l’on peut considérer comme – plus ou moins – maîtrisées restent encore très limitées par rapport aux immensités demeurées dans l’ombre et qui continuent à fasciner. C’est vrai même pour les voyageurs « éclairés » comme G. Sand : « J’aurais voulu aller jusqu’aux Alpes du Tyrol. Je ne sais guère pourquoi je me les imagine si belles ; mais il est certain qu’elles existent dans mon cerveau comme un des points du globe vers lequel me porte une sympathie indéfinissable »18. Cette appétence s’applique davantage encore aux « professionnels ».

        
          Rêves et désirs d’ailleurs

          R. Caillié confie d’abord son exaltation vis-à-vis de l’objectif qu’il se fixe : « La ville de Tombouctou devint l’objet continuel de toutes mes pensées, le but de tous mes efforts »19. Puis, ayant enfin atteint la cité de ses rêves, il livre l’intensité de son bonheur : « Je voyais donc cette capitale du Soudan, qui depuis si longtemps était le but de tous mes désirs […] Je fus saisi d’un sentiment inexprimable de satisfaction […] et ma joie était extrême » ; mais il ne peut cacher non plus sa déception, tant il y a loin du fantasme à la réalité, car, reconnaît-il, « le spectacle que j’avais sous les yeux ne répondait pas à mon attente [Tombouctou] n’offre, au premier aspect, qu’un amas de maisons en terre, mal construites […] Le plus grand silence y règne »20. A. de Humboldt indique que, lorsque dans sa jeunesse, il regardait la mer, ce n’est pas elle qu’il voyait, mais plutôt « les pays auxquels cet élément devait un jour [le] porter », enfiévré qu’il était par « le désir ardent d’un voyage dans des régions lointaines », afin d’échapper au « cercle étroit de la vie sédentaire ». Il livre même une explication à cet appel incoercible du large : « Dans l’impatience où j’étais d’embrasser l’océan Pacifique du haut de la chaîne des Andes, entrait pour quelque chose l’intérêt avec lequel j’avais écouté, étant encore enfant, le récit de l’expédition accomplie par Vasco Nunez de Balboa »21. On peut rapprocher ces sensations de celles que ressent, à bord du Duncan, le géographe Jacques Paganel, dans Les enfants du capitaine Grant de J. Verne : « Est-il une satisfaction plus vraie, un plaisir plus réel que celui du navigateur qui pointe ses découvertes sur la carte du bord ? Il voit les terres se former peu à peu sous ses regards, île par île, promontoire par promontoire, et pour ainsi dire émerger au sein des flots ! […] Ah mes amis ! un découvreur de terres est un véritable inventeur : il en a les émotions et les surprises ! »22. À peu près à la même époque, C. Baudelaire écrit ces vers si célèbres et si beaux : « Étonnants voyageurs ! quelles nobles histoires/Nous lisons dans vos yeux profonds comme les mers !/Montrez-nous les écrins de vos riches mémoires,/Ces bijoux merveilleux, faits d’astres et d’éthers »23.

        

      

      
        Toujours plus oultre : escalader les montagnes

        La première ascension du mont Blanc est réalisée le 8 août 1786 par le guide J. Balmat et le médecin M. Paccard, escalade suivie en 1787 par celle du naturaliste genevois H.-B. de Saussure. Celui-ci vise des objectifs scientifiques et rassemble pour son expédition de nombreux instruments portatifs (baromètres, hygromètres, boussoles, électromètres, sextant, niveau, alidade, goniomètre, toise), sans compter un diaphanomètre pour mesurer la transparence de l’air, un endiomètre pour en estimer la salubrité et un cyanomètre pour évaluer la couleur bleue du ciel. Une fois au sommet, il ne manque pas de montrer l’intérêt géographique du panorama : « Ce que je vis avec la plus grande clarté, c’est l’ensemble de toutes les hautes cimes dont je désirais depuis si longtemps de connaître l’organisation […] Je saisissais leurs rapports, leur liaison, leur structure, et un seul regard levait des doutes que des années de travail n’avaient pu éclaircir »24. Il souhaite qu’on généralise cette pratique, en montrant tous les avantages que la géographie en tirerait : « Il faut quitter les routes battues et gravir sur des sommités élevées d’où l’œil puisse embrasser à la fois une multitude d’objets », parce que là, « au-dessus de ce globe, on découvre les ressorts qui le font mouvoir […] Tous les phénomènes de la physique générale s’y présentent avec une grandeur et une majesté dont les habitants des plaines n’ont aucune idée »25. Régulièrement, de nombreux escaladeurs de montagnes26 reconnaissent l’intérêt de ce « regard circulaire » pour observer « l’organisation générale » de l’espace environnant.

        
          Voyage de M. de Saussure au sommet du mont Blanc en 1787

          [image: ]
          Source : Planche dessinée par M. Wocher et gravée et publiée par Ch. de Mechel en 1790 ©Wikimedia.

        
        À défaut de montagne, on peut se contenter d’un clocher, d’un minaret ou d’un beffroi, ce que conseille, en voyageur aguerri, D. Diderot : « Arrivé dans une ville, montez sur quelque hauteur qui la domine, car c’est là que par une application rapide de l’échelle de l’œil vous prendrez une idée juste de sa topographie, de son étendue, du nombre de ses maisons, et, avec ces éléments, quelque notion approchée de sa population »27. « Ce que j’avais sous les yeux n’était pas un paysage, mais une grande carte géographique presque circulaire, estompée par la distance et la vapeur », explique avec pertinence V. Hugo, monté sur quelque point haut dominant la vallée du Rhin28. Les géographes gagnent de la hauteur pour bénéficier d’une vision panoramique plus étendue, permettant une maîtrise plus globale de l’espace et de ses structures. Le géo-tropisme, poussant aux explorations horizontales surfaciques, est très utilement complété par l’ourano-tropisme, c’est-à-dire le désir universel de s’élever et de voler. L’élargissement du champ de vision résultant d’une ascension rejoint la capacité des cartes à mettre le monde sous le contrôle surplombant du regard de celui qui les lit. Symboliquement du reste, les mappemondes sont souvent présentées cerclées d’une mer de nuages, comme si le lecteur regardait lui-même la planète de l’extérieur, à distance, à partir du ciel. À cet égard, l’alpinisme rejoint clairement le mythe prométhéen du surhomme, comme le montre le célèbre tableau de C. Friedrich où un promeneur solitaire observe depuis un sommet le monde déployé à ses pieds. Certains panoramas relèvent même d’une forme d’onirisme géographique, auquel recourt sciemment, par exemple, l’historien J. Michelet : « Montons sur un des points élevés des Vosges, ou si vous voulez, au Jura […] Au loin, deux espèces d’îles continentales : la Bretagne, âpre et basse, simple quartz et granit, grand écueil placé au coin de la France […] D’autre part, la verte et rude Auvergne, vaste incendie éteint avec ses quarante volcans »29.

        
          Histoire de l’alpinisme

          Outre la conquête du mont Blanc en 1786, l’histoire de l’alpinisme est jalonnée par quelques dates clés. Le 26 juin 1492, sur ordre du roi de France Charles VIII, A. de Ville part dans le Dauphiné, avec échelles et grappins, faire l’ascension du Mons inascensibilis (« mont Inaccessible », aujourd’hui mont Aiguille), qui, avec ses 2 097 m, excite l’imagination depuis longtemps à cause de sa forme escarpée si particulière. En 1511, L. de Vinci explore le mont Bo (2 556 m), dans les Alpes pennines, tandis qu’en 1518, l’humaniste suisse J. Vadian fait l’ascension des 1 917 m du Gnepfstein près de Lucerne, dans le but de vérifier la description du lac des Quatre-cantons, écrite dans l’Antiquité par Pomponius Mela. En 1519, des officiers d’H. Cortès gravissent le Popocatépetl (5 441 m) et en 1582, E. Scory escalade le pic de Ténériffe aux Canaries, considéré alors comme le plus haut sommet du monde, bien qu’il n’atteigne que 3 718 m. Dans les années 1770, l’abbé Murith, curé local, gravit divers sommets vers le Grand-Saint-Bernard, avec son baromètre et son thermomètre. Véritable savant quant à lui, L.-F. Ramond de Carbonnières escalade 35 fois le pic du Midi de Bigorre entre 1787 et 1810. Il fait aussi l’ascension du mont Perdu dans les Pyrénées en 1787, puis en 1817 celle de la Maladeta, tandis qu’en 1796, G. Delfau gravit le pic du Midi d’Ossau. Les conquêtes se poursuivent évidemment au xixe siècle : Grossglockner par F. Altgraf von Salm en 1800, Jungfrau par les frères Meyer en 1811, Finsteraarhorn par J. Leuthold et J. Währen en 1829, etc. L’alpinisme gagne même le monde entier. En 1803, A. de Humboldt atteint 5 800 m sur les flancs du Chimborazo (nous verrons au chapitre 9 qu’il pourrait peut-être s’agir, en réalité, de l’Antisana, sommet de 5 753 m). En 1820, E. James escalade le Pikes Peak dans les Rocheuses (4 298 m) et en 1829-1832, V.-V. Jacquemont parcourt l’Himalaya où il atteint l’altitude de 5 500 m.

        

        En ces siècles où la découverte de la planète est l’aventure par excellence, il n’est pas étonnant que l’alpinisme se développe, car il permet de pénétrer des domaines inconnus même en plein cœur de l’Europe, élargissant d’autant les horizons humains (sans compter qu’on y cherche aussi le Paradis terrestre !).

      

      
        L’irrésistible envie d’aventure

        On considère volontiers que ceux qui s’embarquent pour le bout du monde et bravent l’incertitude de voyages hasardeux sont au mieux des imprudents, au pire des fous ou des impies. Se lancer sur l’Atlantique, c’est chercher l’aventure, mais aussi affronter l’angoisse. Les obstacles à l’exploration du globe sont parfois au moins autant psychologiques que techniques. Pensons particulièrement à Ch. Colomb qui, à la différence des explorateurs africains et asiatiques, ne sait absolument pas où il va, sur quoi il peut tomber et s’il pourra revenir, situation que connaît aussi F. de Magellan à partir du moment où, repartant de Patagonie vers l’ouest, il s’enfonce hardiment dans l’inconnu du Pacifique. D’ailleurs, on s’est parfois autant – voire plus – intéressé aux dimensions pittoresques et intrépides des voyages qu’à leur moisson géographique, pourtant si riche.

        Avec toutes les barrières et les inhospitalités qu’elle oppose à la progression des expéditions, la terre américaine protège bien ses secrets. Le gigantisme, concernant tout autant les forêts impénétrables que les cordillères démesurées, déconcerte les explorateurs européens et leur donne le vertige dans un univers exotique où tous les phénomènes les plus extravagants paraissent possibles. Le continent suscite sans cesse de nouveaux espoirs, poussant à avancer encore et encore, quand l’expédition antérieure a échoué sans ruiner toutes les illusions. Les villes et territoires mythiques se décalent toujours plus loin, toujours au-delà de l’horizon fuyant, pour des aventuriers dont l’ardeur semble ne jamais faiblir. Un imaginaire sans cesse renouvelé par l’immensité et les excès du continent pousse à une expansion permanente des prospections, obstinément en quête de royaumes extraordinaires.

        Une des grandes répulsions, à l’aube des Grandes découvertes et au sein d’équipages peu cultivés, est celle de la zone équatoriale. Passer l’équateur, c’est-à-dire pénétrer sur la face cachée de la Terre, ne serait-ce pas vivre la tête en bas, être métamorphosé en nègre, être précipité dans des abysses, basculer dans le gouffre de l’infini ou, à peu près certainement, voir son navire se calciner ou son sang bouillir sous les feux du Soleil ? L’incarnation de cette épreuve initiatique est le légendaire cap Bojador (aujourd’hui cap Boujdour au Sahara occidental, à 26° 04’ nord et 14° 17’ ouest). En 1455, le Génois A. Usodimare écrit que « l’eau y bout comme dans un pot ». On reste persuadé qu’à ce Cabo do Medo (« cap de la Peur »), comme l’appellent les Portugais, des courants irrésistibles entraînent les navires vers cette redoutable ligne de feu équatoriale où les marins trop téméraires sont brûlés vifs. Aussi son franchissement en 1434, en vainquant le jeu des vents et des courants, est-il une réussite technologique, mais surtout une victoire psychologique sur la peur de l’inconnu et la fin d’un tabou. Pour les géographes, l’idée de l’inhabilité de la zone intertropicale, d’ailleurs contestée dès le xive siècle, s’effondre complètement et, après les excès de la fournaise, certains, par un mouvement de balancier trop accentué, n’hésitent pas à présenter la zone équatoriale comme agréablement tempérée du fait de l’abondance de ses pluies !

        Plus généralement, partir vers le sud de l’Afrique pour espérer la contourner, est très audacieux car, d’une part on ne s’appuie que sur des supputations d’ouverture vers l’océan Indien, d’autre part on navigue vers des lieux ignorés que la géographie chrétienne, appuyée sur un argumentaire qui se veut impressionnant, annonce comme mortellement dangereux. On se demande encore comment les navires, profitant à l’aller de la « descente » dans l’hémisphère Sud, pourraient « remonter la pente » au retour, parcours jugé impossible, même avec les vents les plus puissants. Le passage de la pointe méridionale de l’Afrique constitue donc un autre défi, un autre « cap » à franchir, dont L. de Camoes montre toute l’importance symbolique : « Je suis le cap immense et mystérieux que vous nommez cap des Tempêtes, car jamais je ne me révélai à Ptolémée, Pomponius, Strabon, Pline, ni aucun des anciens. Je termine ici la côte de l’Afrique, avec mon promontoire jamais vu, qui se tend vers le pôle antarctique, et que vous venez offenser de votre témérité »30. L’instinct ancestral est donc bien toujours là, qui détourne les hommes de la haute mer, objet de peurs profondes et de nombreux tabous.

        
          Ville d’El Dorado au bord du lac de Parima

          [image: ]
          Source : gravure, 1599 ©Alamy.

        
      

      
        Le moteur de la cupidité

        La curiosité scientifique n’est évidemment pas la seule motivation de ceux qui vont courir le monde. Ainsi dans l’imaginaire des explorateurs de l’Amérique, un objet de recherche revient obstinément : l’Eldorado, le pays de l’or. La convoitise est sans conteste un puissant stimulant de l’exploration pour des aventuriers qui « allaient conquérir le fabuleux métal / Que Cipango mûrit dans ses mines lointaines / Et les vents alizés inclinaient leurs antennes / Aux bords mystérieux du monde occidental »31. Dès sa découverte, l’Amérique est perçue comme une inépuisable mine d’or, d’argent et de pierres précieuses, fascination très exaltante que Ch. Colomb ressent lui-même, puisqu’il estime que « dans les terres que nous voyons ici, il doit y avoir une infinité de richesses à exploiter »32. Le pouvoir du rêve se combine manifestement au désir enivrant d’enrichissement, appétit sans frein qui explique que, dès les années 1540, les Espagnols contrôlent un domaine colonial de deux millions de km2. Le regard des explorateurs est souvent concupiscent et leurs récits ne sont pas que scientifiques, loin de là. Les renseignements économiques fournis servent d’abord à justifier l’entreprise du voyageur en éveillant l’intérêt matériel des gouvernements. Ch. Colomb doit ainsi prouver la rentabilité de ses découvertes et mettre en avant la moindre richesse observée, voire l’existence assurée de ressources en réalité juste supposées. Il lui faut aussi décrire des populations craintives, prêtes à la soumission, disposées à livrer sans réticence leurs productions et à offrir généreusement leur force de travail. Ainsi J. Cartier est-il choisi par François Ier afin de « faire le voyage de ce royaume ès Terres Neuves pour découvrir certaines îles et pays où l’on dit qu’il se doit trouver grande quantité d’or et autres riches choses »33.

        On sait le rôle que jouent, au départ des Grandes découvertes, les entraves qu’opposent à la bonne marche du commerce certains bouleversements géopolitiques. La constitution de puissants empires musulmans au Moyen-Orient et en Afrique, entraînant des prix exorbitants pour les marchandises orientales, asphyxie progressivement le négoce avec l’Asie et suscite la recherche d’une nouvelle route des Indes, plus rapide, sans escales, facile à contrôler, en contournant les terres d’islam sur une mer libre. Par ailleurs, à partir du milieu du xive siècle, l’épidémie de peste noire, l’éclatement de l’Empire mongol et le repli de la Chine sur elle-même portent des coups aux missions vers l’Asie et poussent à se tourner vers l’Atlantique pour trouver des voies neuves. Car on vise les richesses de la Chine suggérées par le récit des voyages de Marco Polo. On s’efforce notamment de satisfaire la demande croissante en épices et autres produits exotiques (drogues médicinales, indigo, soieries, porcelaines…), puis, plus tard « produits tropicaux » (café, cacao, thé, sucre…), ce qui stimule les explorations. Il importe aussi de réduire la pénurie de monnaie que comble insuffisamment l’or africain. Il faut donc se mettre en quête de nouveaux champs d’action et de sources de profit inédites. « Si l’on trouvait tout dans un même pays, les hommes ne traverseraient pas tant de mers et tant de royaumes pour satisfaire leurs désirs”, constate avec bon sens C.C. Baudelot de Derval »34. Sur les cartes à partir du xviie siècle, les lointains du monde cessent d’être uniquement des repères de monstres pour devenir avant tout des gisements de matières premières et des aires à coloniser, des mosaïques de territoires estimés en fonction de leur potentiel commercial. Finalement et progressivement, au début du xixe siècle, même l’Afrique, tenue pour un continent barbare et répulsif, se mue en potentiel de ressources à exploiter et en champ géopolitique décisif. Il est d’ailleurs symptomatique de voir comment on nomme les portions de côte ouest-africaine successivement découvertes, Côte de la Graine (poivre), d’Ivoire, de l’Or, des Esclaves… Les objectifs économiques constituent à l’évidence la raison d’être des grandes compagnies qui jouent un rôle si déterminant dans l’expansion mondiale des savoirs géographiques : Compagnie anglaise des Indes orientales (1600), Compagnie hollandaise des Indes orientales (1602), Compagnie française des Indes orientales (1664), seconde Compagnie anglaise des Indes orientales (1698), Compagnie de Prusse (1754), Compagnie de Trieste (1770), etc.

        Il existe, sur les objectifs d’exploration du monde, une réelle concordance des princes, des marchands, des missionnaires, des militaires et… des géographes. Car les motifs sont multiples et inextricablement mêlés. Il y a d’abord, bien entendu, les inévitables ambitions personnelles, les quêtes de gloire et les appétits de puissance. Il convient aussi de prendre en compte les motivations politiques – comme, au Portugal et en Espagne, la tentation de contrecarrer la puissance musulmane – et les velléités coloniales, stimulées par le droit du premier occupant, puisqu’il s’agit, pour les grandes puissances, d’occuper le terrain et d’éviter qu’une autre ne puisse le faire. On voit également que la politique de contournement des terres d’islam s’accompagne de la volonté de s’associer aux forces chrétiennes du mythique Prêtre Jean. Il existe donc aussi des pulsions religieuses, un esprit messianique et des visées évangélisatrices avec la volonté de convertir de nouveaux peuples. N’oublions pas que Ch. Colomb, dont la vision est pétrie de foi chrétienne, se considère d’une certaine manière comme un Élu, un Croisé voué à étendre le Royaume de Dieu. Au total, le constat dressé par le Portugais G. Barreiros dès 1548 est donc on ne peut plus réaliste, quand il écrit que « la guerre et le commerce nous ont fait découvrir ce que nous savons du monde ». Car indéniablement, vaisseaux militaires et navires marchands sont, indirectement, des pourvoyeurs essentiels de renseignements géographiques.

      

    

    
    
      Un monde dilaté

      Du xve siècle, le grand A. de Humboldt dit que ce fut « l’époque des plus grandes découvertes accomplies dans l’espace ; tous les degrés de latitude, toutes les hauteurs furent explorées. Le xve siècle, en doublant pour les habitants de l’Europe l’œuvre de la création, fournissait à l’intelligence des stimulants nouveaux et puissants qui devaient accélérer le progrès des sciences »35. De fait, les Grandes découvertes constituent un moment essentiel de l’aventure humaine, ce dont ne sont pas peu fiers ceux des contemporains qui prennent conscience que « l’Amérique, ou bien l’Inde Occidentale, a été inconnue des Anciens, à raison de sa trop grande distance. Et même toutes les îles de l’Occident et les îles Fortunées n’ont été découvertes que par les Modernes »36, c’est-à-dire par eux. Certains sentent bien qu’ils vivent « découverte, conquêtes & peuplades de plus de terres que les anciens ne virent ou ne connurent jamais »37. Chaque découvreur, évidemment anxieux lors du trajet aller, ressent au contraire sur le chemin du retour la certitude qu’il a eu raison de partir, parce qu’il vient d’offrir au monde civilisé un nouveau morceau de terre.

      
        Quatre siècles de découvertes

        La longue saga du déchiffrement tâtonnant de la Terre constitue une série d’événements hétérogènes, correspondant à des motivations et des processus différents, depuis les expéditions officielles financées jusqu’aux voyageurs individuels hasardeux. Les explorations progressent aussi bien avec la tactique prudente, raisonnée et très méthodique des Portugais que grâce aux nombreuses découvertes fortuites, liées à des erreurs, des dérives, des tempêtes ou des intempéries. Une infinité de micro-découvertes anonymes préparent les plus fameuses, qui entrent dans l’histoire humaine en s’associant aux aventures d’hommes célèbres, dont les noms ont même quelquefois une postérité toponymique et géographique, de l’Amérique (Amerigo Vespucci) à la Colombie, du détroit de Magellan à la mer de Béring, des îles Cook à la mer de Barents. Dépassant rapidement l’objectif initial de vérification des données géographiques anciennes, le but de cette épopée exploratoire se dessine de plus en plus clairement : saisir le globe terrestre avec minutie et dans sa totalité, processus de longue durée qui va aboutir aux prises de contact des Européens avec l’essentiel des autres peuples et civilisations du monde, dont souvent on n’avait jamais même soupçonné l’existence.

        Un facteur déterminant a évidemment joué en faveur des Grandes découvertes : la certitude définitivement acquise de la sphéricité terrestre, grâce à quoi gagner le Levant en naviguant vers le Couchant devient une démarche parfaitement logique. Il est désormais pertinent de se demander si la meilleure route vers l’Orient consiste à cingler droit vers l’ouest, ce qui reste malgré tout aléatoire, ou à contourner l’Afrique, ce qui semble encore le trajet le plus sûr. Par ailleurs, il faut bien comprendre que, contrairement à l’Ancien Monde où les configurations terre-mer favorisent souvent les circulations est-ouest, les conditions sont moins favorables en Amérique et en Afrique, allongées en latitude avec de très forts contrastes nord-sud. Car ne l’oublions pas, jusqu’au xixe siècle, l’essentiel des explorations et découvertes se fait par mer. D’abord parce que, pour transporter un poids donné, la navigation requiert 30 à 35 fois moins d’énergie que la circulation terrestre. Ensuite parce que le trajet marin élimine les obstacles que sont les montagnes, les forêts, les marais ou les populations hostiles. Enfin parce que les pénétrations à l’intérieur des terres n’intéressent ni les États qui les jugent peu rentables voire inutiles, ni les aventuriers parce qu’ils n’y gagnent ni gloire ni profit. Le résultat de cette approche presque exclusivement maritime est que l’on connaît avant tout la disposition périphérique des grandes masses continentales. Les navigateurs décrivent des caps, des golfes et des embouchures et la relative justesse des notations concernant les rubans côtiers contraste souvent avec le flou, voire la fantaisie complète des propos sur les aires internes, encore largement dans l’ombre. Il est intéressant d’observer comment, pour un petit pays comme le Portugal, la nécessité de contrôler au moins les façades d’un immense empire a consommé énormément de forces, réduisant d’autant celles disponibles pour l’exploration des arrière-pays. Malgré tout, les évanescentes terrae incognitae se transforment, portion par portion, en entités géographiques concrètes, de mieux en mieux définies et configurées.

        Les témoins de cette révolution géographique sont époustouflés, à la manière d’un L. Le Roy, résolument enthousiaste : « Les Cosmographes affirment la terre et l’eau ne faire qu’un globe, lequel a été entièrement environné de notre temps en trois ans par la navigation de Magellan & de ses compagnons […] Aujourd’hui tout est connu jusqu’au Pôle […] En notre temps, les Castillans ont navigué outre les Canaries […] Et les Portugallois cheminant vers le Midi outre le Capricorne […] montrant toute la Zone moyenne être habitée […] entre les deux Tropiques, contre l’opinion d’Aristote et des anciens poètes […] Nous pouvons véritablement affirmer le monde être aujourd’hui entièrement manifesté & tout le genre humain connu »38. Ils sont admiratifs, mais aussi, du coup, tout à fait optimistes pour l’avenir, car, « de la même façon que l’on a découvert ce que l’on connaît aujourd’hui, l’on découvrira ce qui reste »39. À l’expression terra incognita se substitue parfois la formule terra nondum cognita, « terre non encore connue », qualification qui permet d’anticiper sur une découverte que l’on considère comme inévitablement à venir. Les terres ignorées deviennent terres exotiques et habitables, à défaut de prouver encore qu’elles sont habitées. Car vers 1600, on ne connaît correctement que les côtes d’Afrique, d’Asie tropicale et d’Amérique du Nord. L’intérieur de l’Amérique du Sud et de l’Amérique centrale est maîtrisé dans ses grands traits. Le reste est très largement inexploré, le continent antarctique, l’essentiel de l’Océanie et des îles de l’océan Indien, l’intérieur de la Chine et de l’Afrique, les extrémités Pacifique de l’Asie et de l’Amérique (on ne sait toujours pas à cette époque si, quelque part, elles sont reliées entre elles…), ainsi qu’une bonne partie de l’océan Arctique, avec les Grands Nords canadien et sibérien.

        Au xviie siècle, la fougue exploratoire ralentit quelque peu. On ne poursuit pas la série des grands voyages prestigieux du siècle précédent, mais on se consacre surtout à les prolonger et les compléter. On est désormais beaucoup dans l’inventaire et la consolidation, notamment parce qu’on se place dans des optiques commerciales qui requièrent avant tout la maîtrise des voies et des positions-clés. On voit se côtoyer des missions d’envergure qui deviennent de plus en plus scientifiques et le travail de fourmi des pères Jésuites ou des flibustiers. On effectue encore beaucoup de relevés littoraux en délaissant relativement les expéditions intérieures, même si l’on pénètre dans les profondeurs américaines et asiatiques en reconnaissant le cours de nombreux grands fleuves. Le triomphe de la doctrine mercantiliste et l’avènement de pouvoirs étatiques forts relancent le mouvement exploratoire dans la seconde moitié du siècle. Malgré tout, au début du xviiie siècle, même si l’on commence à se représenter avec assez d’exactitude la carte du monde, beaucoup d’incertitudes demeurent, car de vastes aires restent encore vierges ou mal connues.

        Durant le siècle des Lumières, le contexte des explorations devient évidemment très différent de celui de la découverte de l’Amérique deux siècles plus tôt. Beaucoup d’intérêts économiques et stratégiques sont désormais déterminants. Si l’on observe encore des entreprises dispersées d’aventuriers, par exemple les coureurs des bois en Amérique du Nord, il existe aussi des politiques d’exploration systématiquement organisées et effectuées avec méthode par des « professionnels ». Les interventions des grandes compagnies de commerce sont particulièrement décisives, soit dans l’impulsion quand elles ont des besoins, soit dans le désintérêt manifeste lorsqu’elles estiment en savoir assez sur les routes qu’elles utilisent. Quant aux volontés étatiques, elles transparaissent notamment dans le fait que les censures officielles cherchent encore parfois à cacher certains voyages, lorsque les découvertes qu’ils entraînent paraissent susceptibles d’intéresser des nations concurrentes.

        Si nous faisons le point à l’issue de notre période d’étude, force est de constater que, malgré la vitalité de l’activité exploratoire, acteurs et commentateurs se montrent souvent insatisfaits, estimant que « la description du globe terrestre est encore bien imparfaite, bien confuse, & si on peut le dire, fort peu ressemblante »40.

        
          Invention de l’Europe du Nord

          Même la connaissance de l’Europe septentrionale ne progresse que lentement. Au xvie siècle l’obscurité commence au-delà du Danemark ou de la Pologne et l’on défend encore souvent l’idée antique de la Scandia insula, l’île qui, dans la géographie ptoléméenne, borne l’œkoumène au nord, au sein de l’oceanus germanicus (et ce sous différents noms, Scandia, Scandza, Scatinavia…). Peu à peu cependant, la désinsularisation des confins nordiques, leur conception en tant que péninsule européenne et leur intégration au sein du continent progressent dans la conscience géographique. Mais si la liminalité, la marginalité et l’altérité septentrionales s’estompent dans un véritable processus de « nordification » de l’Europe et la greffe d’une nouvelle aire extra-ptoléméenne, on continue à envisager, plus loin encore dans la zone arctique, comme un pendant de la Terra australis, l’existence d’un vaste continent, terre inexplorée et qui, longtemps, paraît inexplorable.

        

        Voltaire remarque lui aussi que « nous ne connaissons de l’Afrique que ses côtes », tandis que, sur les cartes d’Asie « tout y est placé au hasard, excepté quelques grandes villes » et, en somme, « quelque peine qu’on ait prise, il n’a pas été possible jusqu’à présent d’avoir une description exacte de la Terre »41. Selon A. de Humboldt, la forêt d’Amazonie, « six fois plus grande que la France […] n’est connue des Européens que sur les rives de quelques fleuves qui la traversent »42 et, au-delà du cas sud-américain, « à la vérité, les découvertes ne portent guère que sur des fleuves dont nous apprenons la direction, les embranchements, les noms variés comme les langues des pays qu’ils traversent »43. Buffon désapprouve pour sa part le fait que « depuis plus d’un siècle l’ardeur pour découvrir de nouvelles terres s’est extrêmement ralentie ; on a préféré, et peut-être avec raison, l’utilité qu’on a trouvée à faire valoir celles qu’on connaissait, à la gloire d’en conquérir de nouvelles »44 ; mais il espère qu’on fera mieux à l’avenir, car « l’astronomie et l’art de la navigation sont portés à un si haut point de perfection qu’on peut raisonnablement espérer d’avoir un jour une connaissance exacte de la surface entière du globe »45.

      

      
        Une européanisation du monde

        Quel bilan pouvons-nous tirer aujourd’hui de ces quatre siècles de découverte du monde ? Il faut d’abord admettre qu’au milieu du xixe siècle, même si la curiosité des Européens se limite de moins en moins aux franges côtières, de grands blancs tenaces perdurent à l’intérieur des continents, dans les régions polaires et en Océanie, sans oublier la méconnaissance généralisée des milieux répulsifs, immenses forêts tropicales évidemment, mais aussi montagnes, marais ou régions habitées par des peuples hostiles.

        On doit aussi bien entendu garder en tête le fait que toutes les mutations dont nous parlons sont vues du côté des Européens et d’ailleurs, le recours universel au terme « découverte » plutôt que « rencontre », qui serait plus judicieux, exprime ce point de vue dominant. L’expression Nouveau Monde (mondo nuovo, regno nuovo, otro mundo, altro mondo…) qui ne se limite pas à l’Amérique, mais s’applique à toutes les terres « dévoilées » par les Européens dans le monde, ainsi qu’à l’ensemble des nouvelles routes maritimes, participe de la même conception partiale. L’européocentrisme pousse, tout naturellement, mais abusivement, à considérer que l’explorateur « découvre » une portion d’espace qui, en réalité, est évidemment, et généralement depuis fort longtemps, une aire de vie maîtrisée par d’autres peuples. Or en 1492, si l’on abandonne le point de vue européen, ce n’est pas un « ancien » monde qui en découvre un « nouveau », par un regard unilatéral. Grandes découvertes, est une appellation qui ne désigne, si l’on analyse plus objectivement le processus, qu’un contact réciproque entre des sociétés spatialement et culturellement éloignées. Du reste dès le xvie siècle, certains observateurs estiment bel et bien que ce sont deux mondes qui se dévoilent l’un à l’autre : « Certain qu’il n’existe qu’un monde […] il est faux d’appeler ces terres découvertes, si vastes et spacieuses soient-elles, Nouveau Monde »46. Mais malgré tout, c’est bien à l’initiative des Européens que des communautés humaines qui s’ignoraient ou se connaissaient mal sont mises en communication à travers les mers. Les siècles d’exploration manifestent indéniablement le triomphe de l’Europe, de son hégémonie économique, de ses langues et ses religions, et aussi de ses visions géographiques du monde qui vont s’imposer à la planète entière. D’ailleurs différents auteurs considèrent que, sur la longue durée, le moteur du monde se déplace d’est en ouest, selon une dynamique méditerranéenne, partant du Moyen-Orient pour aboutir à l’Europe occidentale. Ils ajoutent à la dichotomie nord-sud une opposition est-ouest, ce qui permet notamment à J. Bodin de caractériser les peuples en fonction d’une sorte de rose des vents.

        
          Allégorie des quatre continents avec l’Europe en majesté

          [image: ]
          Source : A. Ortelius, Theatrum Orbis Terrarum,

            frontispice, Anvers, 1570 ©Alamy.

        
        En tout cas, la conquête de la haute mer confère à l’Europe, durant des siècles, une nette prééminence, scandée par la multiplication des tours du monde. Seuls les Européens, qui maîtrisent le commerce entre les continents, sont en capacité de penser à l’échelon planétaire et de mettre en place une économie-monde à leur usage presque exclusif. C’est d’ailleurs bien l’Europe qui donne leurs noms aux trois autres continents, ce qui, au-delà de la symbolique, est sans aucun doute déjà une manière d’appropriation. Sur les frontispices des atlas, quand les quatre parties du monde sont représentées par des femmes, l’Europe est en position dominante, richement parée et dotée de tous les attributs du pouvoir, couronne, globe et sceptre. Le contraste iconographique est particulièrement vif avec l’Afrique, figurée par une femme noire presque nue, et l’Amérique, tout aussi démunie. La description de plus en plus exacte de la Terre par la géographie au fil des siècles confère à l’Europe un avantage décisif sur les autres civilisations. Les géographes européens, consciemment ou inconsciemment, imposent leur vision du monde. Au xviiie siècle, le jésuite italien M. Ricci, offrant à l’empereur de Chine un planisphère où l’Europe est au centre et non « l’Empire du Milieu », lui fait comprendre que son pays n’est pas au cœur du monde, mais n’en est qu’une partie parmi d’autres.

        Reste une dernière question : pourquoi ce ne sont ni les Arabes, ni les Chinois, tous deux aussi avancés dans les sciences de la mer que les Européens, qui ont réalisé cette conquête du monde ? Pourquoi, malgré les réelles capacités nautiques de ces deux communautés, le mouvement de découverte a fonctionné globalement à sens unique ? Pour les Arabes, quantité de facteurs peuvent être invoqués, dont deux principaux : d’une part ces peuples ont l’avantage de disposer, dans leur propre aire de vie, de l’essentiel des richesses tropicales ; d’autre part ils n’aiment guère la mer et ne s’y sentent pas vraiment dans leur élément (Les mille et une nuits brodent à loisir sur les dangers marins…) et d’ailleurs, à quelques exceptions près (Chypre, Crète, Sicile…), ils n’ont pas besoin de naviguer pour aller d’une région à l’autre de leur empire. Quant aux Chinois, il leur a probablement manqué une conjonction sociétale tout à fait particulière qui existe en Europe dès la fin du Moyen Âge, dans la mesure où conditions économiques et intellectuelles, organisations politiques et sociales, progrès techniques et scientifiques se stimulent les uns les autres, dans une émulation favorisant l’ouverture. La Chine est au contraire marquée par la tendance au repli d’un immense pays continental, par le manque de motivation d’un quelconque prosélytisme religieux, par l’absence de l’aiguillon efficace que constituent les incessantes rivalités entre États et entre villes, par le relatif déficit enfin, dans les mentalités, du goût pour l’aventure individuelle, si présent en Occident. En Europe, où la civilisation se sent suffisamment assurée, fonctionne au contraire une exceptionnelle association de l’esprit de conquête, de l’ambition, de l’intérêt et, évidemment, de l’envie d’apprendre, et tout particulièrement ce qui concerne la géographie du monde.

      

      
        Un élargissement inouï de l’œkoumène

        Les Grandes découvertes constituent une étape décisive dans les connaissances concernant la distribution de l’espèce humaine au sein de l’espace terrestre. Avec elles, pour les Européens, « le rideau qui depuis des milliers de siècles cachait une partie de la Terre, se lève »47. L’Ouest en particulier n’est plus seulement une direction de l’espace, mais se concrétise physiquement et humainement. La Terre semble soudain s’ouvrir. La planète devient plus « grande », mais aussi, simultanément et paradoxalement, plus « appréhendable », puisque « tout le monde est aujourd’hui connu, dont une grande partie était demeurée inconnue si longtemps, et communiquent ensemble les extrémités d’Orient, Occident, Septentrion, Midy, s’entrevisitant les hommes séparés par tant de mers, si distants et différents les uns des autres »48. Le globe, désormais fini et terraqué, apparaît beaucoup plus rassurant. De fait, dès les années 1520, on peut dire que la plupart des territoires terrestres sont repérés au moins une fois par des Européens, même si ces découvertes se sont faites en ordre dispersé. On n’en est plus réduit à imaginer les confins du monde, on les intègre avec le plus de précision possible. Chaque navigateur, dans une dynamique accélérative, est un amplificador mundi, qui repousse simultanément les bornes du monde et celles qui séparent le permis de l’interdit. « La Terre est étrangement grande » , note en 1582 L.-V. de la Popelinière, presque effrayé de ce constat49. L’espace se dilate en effet dans des proportions que nous avons du mal à imaginer, car, on ne le dit pas assez, jamais le monde en fait n’est aussi immense que pour les hommes du xvie siècle, si l’on prend en compte le rapport entre, d’une part une étendue extrêmement agrandie des terres connues, d’autre part une lenteur des déplacements qui n’évolue pas et reste considérable : un voyage aller-retour Séville-Manille peut prendre, tout compris, cinq ou six ans et, à la fin du xvie siècle, un aller-retour entre Goa et le Japon demande encore trois ans. Ensuite seulement, avec les progrès des transports, les distances-temps se réduiront progressivement et le monde, en tant qu’espace vécu, « rapetissera »…

        En tout cas, une réalité nouvelle s’impose : le monde humanisable s’étend à presque toutes les terres découvertes du globe, et cet élargissement prodigieux de l’aire anthropisée rompt les digues hermétiques que fixait la tradition. Étape après étape, les explorations prouvent que la Terre entière est habitable, en remettant en question non seulement les limites géographiques, mais aussi les frontières symboliques de l’espèce humaine. Ce foisonnement nécessite évidemment, de la part des géographes, de profondes adaptations épistémologiques. La rupture scalaire pose le problème de son assimilation intellectuelle et de la gestion des représentations spatiales incorporant ce nouvel ordre de grandeur, totalement différent du cadre précédent. Les géographes doivent changer leur regard pour prendre en compte une dilatation vertigineuse de leur horizon et s’adapter à un œkoumène qui passe en longitude à 360° et, outre son basculement scalaire à l’échelon planétaire, se révèle infiniment plus diversifié qu’on ne l’imaginait. Il faut s’approprier et « digérer » un monde d’une tout autre dimension, mais la mutation est bénéfique, car « le profit que la Géographie, l’une des plus belles sciences qui soient, retire de tout cela se mesure aisément à ce fait que nous connaissons avec certitude ces Indes dont l’existence paraissait autrefois fabuleuse à la plupart »50. Ce bouleversement sans précédent remet radicalement en cause les fondements des géographies antiques et exige un gigantesque travail d’inventaire, bien loin de se limiter au seul xvie siècle, comme le constate encore, trois siècles plus tard, F.R. de Chateaubriand : « La géographie entière a changé [...] Si je compare deux globes terrestres, l’un du commencement, l’autre de la fin de ma vie, je ne les reconnais plus »51.

        En fait, la mutation est plus compliquée encore, parce qu’il faut intégrer simultanément la nouvelle immensité et la finitude du monde. Le monde nouveau qui se met en place semble certes infini, avec des limites qui paraissent sans cesse repoussées, mais paradoxalement, devient en même temps véritablement fini. En effet, d’une part le globe est soumis à un filet de plus en plus serré de mesures géographiques, d’autre part on prend vraiment conscience, notamment avec le voyage de F. de Magellan (1519-1522), que le monde est une aire circonscrite. Tant qu’il subsistait d’immenses pans inconnus, on pouvait encore le penser infini. Désormais, la Terre est ronde, non seulement du point de vue théorique, mais aussi pratiquement et concrètement. De plus, depuis le périple de F. de Magellan, on sait que tous les océans communiquent entre eux et l’océan Pacifique est estimé à son exacte proportion. F. de Magellan prouve au fond non pas la sphéricité terrestre, déjà mathématiquement affirmée, mais sa circumnavigabilité. Ce ne sont plus les terres qui constituent une île enveloppée par un océan circulaire, comme on le croyait depuis des millénaires, mais l’inverse, puisque différentes terres entourent les aires marines, à la manière d’une sorte d’immense Méditerranée. Avec la connexion de tous les océans, le monde se révèle potentiellement à la portée des techniques de déplacement de l’époque et sous l’emprise naissante d’une certaine forme de globalisation.

        Face à cette extension, un premier travail consiste à incorporer les terres nouvelles dans les conceptions d’ensemble du monde et dans l’imaginaire collectif européen. Les approches restent en fait très déséquilibrées. Quand, en 1520, J. Boemus, publie son ouvrage Moeurs, lois et coutumes de tous les peuples (Omnium Gentium Mores, Leges et Ritus), le titre signifie que l’auteur se veut exhaustif (omnium), bien que rien ne soit dit sur l’Amérique, connue pourtant depuis un quart de siècle ; d’ailleurs, dans la traduction française du titre, il est ajouté que seuls sont traités les pays « contenus ès trois parties du monde ». Dans la Cosmographie universelle de S. Münster, au milieu du xvie siècle, l’Europe occupe 81 % de l’ouvrage – et la Germanie à elle seule 48 % –, tandis que l’immense Afrique représente moins de 4 % du texte ; l’Amérique n’apparaît toujours pas, ce choix témoignant de la position charnière qu’occupe le géographe allemand entre tradition grecque et pensée nouvelle de la Renaissance.

        Il faut prendre conscience que le monde nouveau n’est pas un appendice de l’ancien et qu’en réalité l’expression « Nouveau Monde » doit être prise au sens premier – inédit, différent –, bien au-delà du simple ajout de portions supplémentaires d’espace terrestre. Elle manifeste l’apparition d’un monde qui n’a plus rien à voir avec le précédent et s’insère désormais dans une trilogie : monde ancien, monde nouveau et monde inconnu. En réalité, le déroulé des découvertes est ambigu, puisqu’on touche en 1492 un continent américain dont on pensait qu’il n’existait pas, tandis qu’on ne trouve pas un continent austral dont on est pourtant persuadé qu’il existe. Il n’est donc pas simple d’intégrer l’Amérique, d’une part dans le système géo-cosmographique des Anciens, d’autre part au sein de la globalité humaine. En fonction de correspondances latitudinales, le Nouveau Monde américain devient comme un miroir de l’Ancien. Ne parle-t-on pas d’Indes dans les deux cas, orientales et occidentales ? Le découpage continental passe en tout cas progressivement du trio au quatuor, avec ces « Indes occidentales, qui font aujourd’hui la quatrième partie du monde, découverte par les modernes »52. Ce partage, universellement adopté, restera la norme jusqu’au xixe siècle : aux Quatre continents (connus également comme les Quatre fleuves du Paradis) peints par P.-P. Rubens vers 1615, répondent ceux sculptés au xixe siècle par J.-B. Carpeaux sur la fontaine de l’Observatoire de Paris (Les quatre parties du monde). On représente volontiers, en correspondance avec les continents, leurs fleuves « directeurs » respectifs, par exemple sur la fontaine des Quatre Fleuves, édifiée par Le Bernin sur la place Navone à Rome en 1651 : Danube, Nil, Gange et Rio de la Plata, figurés par autant d’hommes « typés ».

      

      
        La fin des blancs sur les cartes ?

        S’il est un domaine où l’adaptation est difficile, c’est bien celui de la cartographie. Confrontés à un savoir géographique qui connaît une extraordinaire accélération, les cartographes sont entraînés dans une course, permanente et toujours perdue, avec les évolutions des données concernant la surface terrestre et sa physionomie toujours mouvante. Il faut une constante réécriture des configurations, qui ne peut être à chaque fois que provisoire et imparfaite, afin d’intégrer d’incessants arrivages de territoires dévoilés, avec le flot des toponymies nouvelles et les ajustages continus nécessaires pour répondre aux perfectionnements successifs des systèmes de repérage. Or faute d’instruments de mesure efficients, il est très délicat de marier un cadrage cosmographique de mieux en mieux maîtrisé et une marqueterie des terres qui mue au jour le jour.

        Durant ces quatre siècles, explorations et découvertes ne cessent de nourrir les mappemondes et en 1839, C. Darwin en fait le constat, se félicitant de ce que « la carte du monde cesse d’être une vaine image pour le voyageur ; elle devient un tableau couvert des figures les plus animées et les plus variées »53. Déjà le planisphère de D. Ribero, dessiné en 1529 pour Charles Quint, est intitulé Carte universelle dans laquelle est contenu tout ce qui a été découvert dans le monde jusqu’à maintenant. En 1570, dans la préface de son Theatrum, A. Ortelius admet qu’il y manque quelques cartes et fait appel à ceux qui pourraient les lui fournir. En 1784, Louis XVI commande un globe de huit pieds de diamètre pour intégrer dans la connaissance géographique tous les acquis des grandes expéditions récentes. Ces trois faits, parmi tant d’autres, mettent en exergue le problème délicat auquel sont confrontés en permanence les cartographes : incorporer sans cesse des terres nouvellement repérées dans une distribution existante, afin de reconfigurer en continu l’image du monde, sans déplacer de leur position traditionnelle les éléments déjà cartographiés. Comment, sur les cartes, prolonger l’effervescence exploratoire et faire entrer les informations inédites au sein des configurations héritées et souvent déjà complètement occupées ? Il est à l’évidence difficile de greffer les résultats des découvertes, avec leurs rythmes imprévisibles et leurs fragilités, sur un canevas préétabli qui se veut scientifiquement construit. Car le risque est grand de ne faire de la carte qu’un patchwork de pièces disparates, qui se contente de faire cohabiter artificiellement des composants correspondant en réalité à des moments de l’histoire parfois très éloignés dans le temps les uns des autres. Comment dessiner une mappemonde de qualité en étant contraint, dans un contexte si fluctuant, à rafistoler et lier entre elles des cartes ou des morceaux de cartes qui n’ont pas grand-chose en commun, et en particulier ni les échelles, ni les orientations ?

        
          Apparition du cap de Bonne Espérance sur le planisphère de H. Martellus

          [image: ]
          Source : Insularium Illustratum, Florence, 1489 ©Alamy.

        
        Les découvertes successives des Portugais sur les côtes d’Afrique sont progressivement insérées dans les cartes de C. Soligo (1486), H. Martellus (1489), M. Behaim (1492) ou A. Cantino (1502). Une carte gravée à Florence par F. Rosselli vers 1492-1493 est la première à prendre en compte la circumnavigabilité entre océans Atlantique et Indien, certifiée par le voyage de B. Dias en 1488. Par ailleurs, si Cipango (le Japon) apparaît sur la mappemonde du Vénitien Fra Mauro en 1457-1459, sa morphologie évolue tout au long du xvie siècle, puisque, d’abord en forme de quadrilatère, le territoire se mue progressivement sur les cartes en archipel ; finalement, au début du xviie siècle, le Japon commence à être correctement localisé et dessiné de façon vraisemblable. On voit aussi émerger en 1522 les Philippines et les Moluques sur une carte de N. Garcia de Toreno. La même année se manifeste peut-être la première référence cartographique à l’Australie, sous l’appellation de Patalia regio, la « terre des lisières », mais il faut atteindre la deuxième moitié du xviie siècle pour que quelques vrais segments du littoral australien apparaissent (pour la découverte de l’Australie, voir le Chapitre 6) D’ailleurs, au milieu du xviiie siècle encore, les cartes du Pacifique restent très fantaisistes : la Tasmanie n’est pas encore une île, l’Australie est toujours fort incomplète, et il faut attendre 1769-1770 pour que l’expédition de J. Cook cartographie l’ensemble de la Nouvelle-Zélande. Mais évidemment, dans l’histoire de la géographie, le processus d’intégration le plus intéressant est celui de l’Amérique.

        Au départ, bien des cartes laissent en suspens l’aire correspondant aux terres où a accosté Ch. Colomb, y plaçant quelquefois, au mieux, un embryon de péninsule inconnue. Sur le globe de M. Behaim en 1492, entre Europe et Asie, il n’y a bien entendu qu’un océan, parsemé de nombreuses îles ; pour combler le vide, le Nurembergeois se contente simplement d’élargir l’Afrique et l’Asie. Huit ans plus tard, la mappemonde de J. de la Cosa comprend, pour la première fois, une bordure terrestre occidentale de l’Atlantique, un fragment de littoral, suggérant, peut-être, si les tracés ne sont pas imaginaires, l’existence d’un continent ; cette esquisse serait, en ce cas, la plus ancienne représentation des découvertes de Ch. Colomb.

        La transcription cartographique de la découverte de l’Amérique s’avère difficile, tant dans son positionnement sur le globe que dans sa configuration. On constate ainsi parfois que les deux faces de l’Atlantique sont à deux échelles différentes, dans un rapport de 1,4 à 1, ce qui grossit la place de l’Amérique et entraîne des décalages latitudinaux, le Brésil se retrouvant presque en face du cap africain de Bonne Espérance. Longtemps, les cartographes refusent de trancher sur la nature des terres découvertes de l’autre côté de l’Atlantique et tâtonnent beaucoup pour dessiner la masse du continent dont le tracé des côtes relève du flou artistique. Longtemps, on spécule sur ce que pourrait être la morphologie d’une terre dont on ne connaît que des bribes et que les géographes peuvent juste conjecturer.

        En 1502, la carte d’A. Cantino introduit le Labrador, la côte orientale de Terre-Neuve, la pointe sud du Groenland et est également la première à intégrer la découverte de P.-A. Cabral, c’est-à-dire une partie des côtes du Brésil (voir pl. II.I). Concernant les cartes imprimées, la mappemonde de G.M. Contarini en 1506 est la plus ancienne insérant des fragments d’Amérique, suivie en 1507 par le planisphère de J. Ruysch et, en 1511, par la carte de P. Martyr d’Anghiera, publiée dans le De Orbe novo et qui montre les contours des côtes depuis le Honduras actuel jusqu’à l’embouchure de l’Orénoque. Longtemps, la vision de l’Amérique est totalement archipélagique et très désarticulée, chaque île apparaissant comme un compartiment où l’on situe un ou des phénomènes particuliers, à la manière dont on classe les articles d’une encyclopédie ou d’un catalogue. Longtemps, on dessine sur la frange ouest des mappemondes un imbroglio de terre et de mer. M. Waldseemüller, l’inventeur du toponyme « America », semble le premier à comprendre que toutes les découvertes éparses de Ch. Colomb, A. Vespucci, P.-A. Cabral ou J. Cabot relèvent d’une seule masse continentale (voir pl. II.II). Par ailleurs, sa Carte des nouvelles terres (Tabula Terre Nove) de 1513 est la première spécifiquement consacrée au Nouveau Monde.

        
          Asie et Amérique : un continent unique ?

          Aussi bien sur le planisphère de L. Homem en 1519 que sur les cartes d’O. Fine en 1531, Amérique et Asie sont soudées. L’Amérique du premier, Mundus Novus Brazil, est rattachée à l’Asie par un continent imaginaire, appelé Mundus Novus tout court. Quant au second cartographe, il n’indique encore à la place du Pacifique qu’une Mare Magellanicum méridionale, l’Asie se confondant avec les terres nouvelles au nord. Longtemps, cette fusion perdure sur les mappemondes (voir pl. II.III). Sur certaines feuilles, l’astuce consiste à figurer les nouveaux littoraux à l’extrême gauche de la carte et l’Asie orientale à l’extrême droite, ce qui permet d’escamoter avec subtilité les questions épineuses des distances et de l’existence éventuelle d’un océan. L’appellation Mare Pacificum apparaît pour la première fois sur une mappemonde de S. Münster en 1544, mais avec une amplitude encore fort réduite en longitude. Le détroit au sud de l’Amérique se révèle sur les cartes de G.-B. Ramusio en 1534 (Stretto de Magallanes), puis de S. Münster en 1540 (Fretum Magaliani). La coupure septentrionale entre Asie et Amérique est figurée nettement pour la première fois sur les cartes de G. Gastaldi en 1562 et de B. Zaltieri en 1566, sous l’appellation de Stretto di Aniato (« détroit d’Anian »), du nom d’un royaume asiatique décrit il y a bien longtemps par Marco Polo. Elle est reprise par G. Mercator (1569) et A. Ortelius (1573), même si son existence est encore assez communément remise en cause jusqu’au xviiie siècle.

        

        Tandis que sur ses globes de 1530 et 1537, G. Frisius représente encore l’Amérique comme un semis d’îles, plusieurs mappemondes antérieures lui attribuent déjà un littoral continu du Labrador au détroit de Magellan, comme celles de N. Garcia de Toreno (1525) et de D. Ribero (1529), en remarquant que si le premier a l’honnêteté de laisser en blanc les aires encore inexplorées (voir pl. II.IV), le second extrapole sans doute quelque peu, comme c’est courant à l’époque , tout comme les remplissages souvent très fantaisistes (voir pl. II.V). En 1589, dans une carte du Theatrum d’A. Ortelius, Amériques du Nord et du Sud sont, pour la première fois, nommées séparément (Septentrionalior et Meridionalior). À partir de là, les cartes spécialisées de l’Amérique, tant régionales que générales, se multiplient, à commencer par la Delineatio omnium orarum totius Australis partis Americae, série de six feuilles du Hollandais A. van Langren (1595) et la Descriptionis Ptolemaicae Augmentum du Flamand C. van Wytfliet qui, avec ses dix-neuf planches, peut être considérée comme le premier atlas spécifiquement consacré au nouveau continent (1597). Mais il faut pratiquement atteindre la fin du xviiie siècle pour que les contours ainsi que les grands traits de l’orographie et de l’hydrographie de l’Amérique soient cartographiés avec une relative précision, en attendant qu’au début du xixe siècle A. de Humboldt ne fasse faire un pas de géant à la cartographie du Nouveau Monde.

        En somme durant toute notre période, chaque carte est comme un récit inachevé, une projection dans un avenir où l’inconnu d’aujourd’hui sera inéluctablement dévoilé. La tension est permanente entre apports exploratoires récents, en cours et imminents. Chaque carte nouvelle enregistre ainsi plus ou moins certaines visions de telles ou telles portions du monde extrêmement éloignées les unes des autres dans le temps, combinaison immédiatement dépassée par l’annonce de découvertes inédites. De ce fait, les cartes, bien souvent, soit retardent, soit anticipent, soit les deux à la fois et il est difficile pour les voyageurs de savoir quelle publication offre la meilleure représentation du réel. Des documents produits la même année peuvent montrer des actualisations très inégales et, avec leurs copies systématiques, les atlas voient cohabiter des cartes dont les référencements s’étalent sur des siècles. Tout est sans cesse à refaire. L’incomplétude des mappemondes, avec leurs parts d’inexploré et de conjectural, est toujours annonciatrice d’élargissements spatiaux potentiels. Derrière les terres révélées comme autant d’aboutissements, il en existe d’autres, et d’autres encore. On a alors le sentiment, peut-être stimulant mais sans doute très angoissant, qu’aucune carte du monde ne sera jamais la parfaite, l’ultime, l’indépassable.

      

    

    
    
      Un monde bouleversé

      
        Unification ou dislocation ?

        Avant les Grandes découvertes, au sein de l’Ancien Monde, si chaque grande communauté (Chrétienté, monde islamique, Inde, Chine…) sait finalement beaucoup de choses sur les autres, ces connaissances sont loin d’être homogènes. Le monde est fait de civilisations-îles coupées les unes des autres par des immensités vides, désertiques, maritimes et montagneuses. Or entre 1450 et 1600, les Européens reconnaissent par la mer de nombreuses contrées, établissant ainsi des contacts avec diverses sociétés humaines qui sont encore pour l’essentiel, à ce moment-là, isolées les unes des autres. Surtout, la découverte de l’Amérique est la rencontre entre deux humanités qui s’ignorent jusqu’alors complètement.

        L’expédition de Ch. Colomb est par conséquent tout à fait décisive, car, rejoindre l’Asie par la route du Ponant, c’est transformer la terminaison du monde en entrée, et vice versa, c’est joindre les extrémités de la Terre et boucler la boucle. Avec cette connexion, la Terre devient définitivement ronde et pleine. On voit s’imposer la conception d’une sphère globalisée, avec cette conviction qu’elle est entourée par un seul ciel, c’est-à-dire que celui que nous voyons, les habitants des Antipodes le contemplent aussi. L’océan même change de statut, car c’était un vide et il devient une portion d’espace intégrée. Mieux encore, les Européens doivent désormais accepter l’idée incroyable que l’Atlantique, depuis toujours leur bout du monde, occupe une position centrale.

        À partir de là, leur vision va se révéler beaucoup plus cohérente, dans un monde devenu un et désormais pensé dans sa totalité. Une nouvelle conscience de l’espace mondial se met en place, notamment à travers des globes et des appareils cartographiques multiscalaires, permettant de contempler la surface terrestre de haut ou de loin. Les Européens commencent à se représenter vraiment la globalité dont ils font partie. Ce sont les prémices d’une synchronie planétaire et les balbutiements d’une conscience-monde, à commencer par l’élaboration d’un vaste continuum spatial eurasiatique. Au début du xixe siècle, A. de Humboldt considère ainsi le monde comme un ensemble organique dont chaque partie, chaque région « physionomique », possède ses propres harmonies, car tous les constituants que les observateurs ont tendance à prendre pour des aberrations ne sont en fait que des singularités. Le concept de la viabilité intégrale du monde se développe, qu’on le nomme orbis universalis ou orbis terrarum. Avec la démonstration de la navigabilité de la Terre entière naît la conviction qu’aucune portion n’est inaccessible. Cette mutation conceptuelle suscite également l’éclosion d’une véritable histoire mondiale. N’oublions pas cependant que l’affirmation de l’échelon du monde global par rapport à celui des visions locales est paradoxale, puisqu’en effet, le monde tend à devenir une totalité, mais en découvrant simultanément, comme jamais dans l’histoire, sa diversité. Car l’espace humain s’agrandit au moment même où les enracinements nationaux s’affirment à travers de fortes indurations territoriales. Cette contradiction crée le doute et rend nécessaire une véritable révolution de la pensée : « Estimez-vous que ce soit votre pays, que ce peu d’espace qui est en l’enceinte de ces montagnes et environné de ces rivières ? Vous vous trompez, le monde universel est le pays, et en quelque lieu qu’il y ait des hommes ils sont de cette même origine céleste », moralise l’humaniste J. Lipse en 159454.

        De même qu’à cette époque la Terre se met à tourner autour du Soleil, les Européens se mettent à tourner, avec leurs cultures et leurs capitaux, tout autour de la Terre. La mutation économique est considérable, puisqu’on passe de compartiments terrestres fonctionnant comme des isolats à un embryon d’économie-monde – ce que J. Bodin appelle « la république universelle » – reliant les rubans littoraux des différents continents par quelques axes de communication transocéaniques de plus en plus fréquentés. La révolution géographique entraîne une révolution économique par le biais du grand commerce international qui acquiert une nouvelle dimension, avec un désenclavement maritime généralisé et le premier système de liaisons intercontinentales intégrées. Cet élargissement et cette unification des circulations à l’échelon planétaire, même s’ils sont tous deux encore limités par la lenteur et les grandes difficultés des déplacements, se font évidemment au profit du moteur européen et promeuvent particulièrement sa façade atlantique.

        Déjà dans le Grand insulaire et pilotage d’A. Thevet (1586-1587), les rubriques consacrées aux divers océans l’emportent sur celles qui traitent de la Méditerranée. Avec les expéditions transocéaniques, l’image ancestrale d’un œkoumène monolithique, soudé autour de « mare nostrum », se disloque dans tous les sens, avec une grande labilité des unités géographiques, un jeu embrouillé d’émiettements et d’agrégations. À la fin du xvie siècle, quand s’affirme un clivage de plus en plus déterminant entre un Orient et un Occident, la mer sud-européenne est progressivement privée de sa fonction de bassin symbiotique unificateur. Nous assistons alors à la fin du vieux système spatial méditerranéo-centré, assez clairement délimité, centripète et comme « maternel ». Avec l’abandon de ce monde clos et introverti, les gigantesques débordements de l’œkoumène ancestral, le déplacement vers l’ouest du barycentre planétaire et l’irréversible mutation des flux majeurs régentant la circulation des hommes, jamais l’image de la Terre n’a été aussi instable. M. de Montaigne la compare d’ailleurs, à juste titre, à une « branloire pérenne ».

        
          L’œkoumène

          Ce concept, né dans la Grèce ancienne, désigne généralement le monde habité, mais aussi plus largement le monde connu ou le monde habitable. Il correspond en tout cas à l’aire que doit étudier le géographe. Assimilé à une grande île de forme quadrangulaire ou ovale, il s’étend davantage dans le sens est-ouest que du nord au sud ; c’est l’origine des mots longitude et latitude, correspondant respectivement à sa longueur et à sa largeur. Des débats interminables concernent ses limites. Il se perpétue jusqu’à aujourd’hui à travers la notion d’Ancien Monde55.

        

        D’abord, le rapport surfacique entre les terres et les mers semble chamboulé, sans qu’on arrive encore bien à l’établir et le définir. Quelques-uns, traditionnalistes, maintiennent contre vents et marées qu’est « infirmée l’opinion des mathématiciens qui ont prétendu que la terre était d’une étendue minime par rapport à celle des eaux : l’expérience nous démontre tout le contraire »56. Mais beaucoup, plus réalistes et observant l’évolution des configurations terrestres transcrites par les mappemondes, sont bien obligés de constater que la proportion des terres et des mers s’est complètement inversée, que le monde est très aquatique et que les terres se limitent au fond à des îles continentales au sein de vastes aires marines, formant comme un continuum. Il leur est difficile de nier que la distribution connu/inconnu a fondamentalement changé : la part ignorée n’équivaut plus à l’espace périphérique, mais est constituée de cellules disséminées, correspondant essentiellement à des aires résiduelles à l’intérieur des continents. Au système centré traditionnel a incontestablement succédé une disposition nucléarisée.

        Le voyage de Ch. Colomb désarticule donc les conceptions de l’espace terrestre et fait exploser la construction théologique du monde. L’irruption de terres nouvelles dans le cadre clos ptoléméen ébranle les idées. Et comme les représentations évoluent lentement, les conceptions spatiales se superposent et sont parfois très divergentes. La sphéricité de la Terre implique qu’elle n’a plus de centre, mais en possède virtuellement une infinité. On passe, difficilement, d’un œkoumène unitaire et solidement figé, à un autre, immense, émietté et très changeant, dont la configuration géographique évolue sans cesse. Ainsi, l’imposante cassure atlantique et le décentrement qu’elle entraîne détruisent définitivement l’équilibre géométrique idéal des cartes médiévales T-O.

        
          Les cartes T-O

          Ces cartes sont ainsi nommées parce que les limites aquatiques des trois continents, Afrique, Asie et Europe, y dessinent la lettre T majuscule, elle-même englobée dans la lettre O, cercle de l’Océan périphérique. Répondant à des objectifs plus structurels que véritablement géographiques, elles sont chargées de fournir une image mentale pour penser le monde en en divulguant la structure harmonique, afin de montrer la perfection de la création divine.

        

        Les mondes se multiplient dans le monde. L’aire atlantique, dont le statut change radicalement, passe d’une structure bipolaire, unifiée par le cabotage (Europe et Afrique), à une structure tripolaire discontinue, avec des terres d’outre-océan délicates à amalgamer pour la conscience européenne. La déstabilisation est d’autant plus vive que l’on doute du côté définitif de la découverte américaine, en étant persuadé qu’il peut y avoir d’autres dévoilements, peut-être plus époustouflants encore.

      

      
        De nouvelles spatialités

        Même si l’année 1492 n’est apparemment pas vécue à l’époque comme une date clé et un tournant, le contact colombien du 12 octobre est tout de même fondamentalement différent de tous ceux qu’ont réalisés les Européens dans l’Ancien Monde. Les rapprochements s’y opéraient étape par étape, via des États organisés, dont l’existence était plus ou moins supputée, avec de lents processus d’acclimatation, sans que l’on fût jamais totalement pris au dépourvu. Avec l’Amérique, on franchit une distance immense d’un seul coup, sans jalons, et on se retrouve sans transition dans un univers complètement inconnu, n’ayant jusqu’à présent relevé que de l’imaginaire. On est abruptement confronté, en tout cas lors des premiers voyages, à une altérité totale, une ignorance complète des lieux, des peuples, des cultures, des croyances et des langues. On a du mal à imaginer quel ébranlement a dû représenter la découverte de si nombreuses ethnies, dont certaines étaient fort raffinées. Pour beaucoup d’explorateurs, le contact avec l’Amérique déclenche un séisme dans la pensée comme dans les affects, dans les approches objectives comme dans les représentations subjectives du monde. Bien entendu, cette nouveauté reste étrangère à un très grand nombre d’Européens, notamment à la masse des ruraux, indifférents à des transformations qui ne modifient aucunement leur horizon quotidien. Néanmoins, la découverte des peuples américains exerce sans doute un effet plus puissant que l’affirmation de la rotondité de la Terre, qui, au fond, ne passionne que quelques savants. D’ailleurs l’Amérique ne va jamais cesser de nourrir durant trois siècles les fantasmes européens, ne serait-ce qu’à travers l’apparition de nouveaux aliments (pomme de terre, tomate, maïs, tabac, quinquina…) ou d’une faune exotique (pingouin, lamantin, opossum, raton laveur…). On a bien là l’une des ruptures fondatrices de la Renaissance et un basculement affectant l’univers mental des Occidentaux, en faisant vaciller bien des certitudes et en remaniant nombre de schémas culturels.

        Les découvertes entraînent d’abord une grande extension quantitative de la surface du monde connu et une extraordinaire diversification de ses contenus, choses, hommes et informations, dans la mesure où, « par les voyages et navigations récentes, l’on a trouvé toute la Terre habitée, voire sous les pôles mêmes »57. Les géographes raccordent comme ils le peuvent des aires séparées et construisent ainsi l’espace de manière opératoire, dans sa globalité et son hétérogénéité, en se dotant de représentations beaucoup plus efficaces, car moins symboliques et moins mythiques. Les explorations font apparaître dans le champ de la conscience européenne des lieux, des paysages, des sociétés et des modes de vie profondément divergents de ce qui est connu jusqu’alors et qu’il faut assimiler. Les contrastes sont particulièrement forts entre le Vieux Monde, très humanisé et très compartimenté, et l’aire américaine, apparemment encore très virginale et très ouverte. Il faudra du temps avant qu’on puisse écrire que « le globe, à le considérer d’orient en occident, est divisé, comme tous les corps organisés, en deux moitiés semblables, qui sont l’ancien et le nouveau monde »58. Car ces irruptions de nouvelles terres engendrent une contestation profonde des représentations européennes traditionnelles du monde, de l’homme et de la nature. Elles entraînent pour les Européens une large révision de leurs cosmographies et de leurs mythes. Peu à peu, les terres explorées sont débarrassées de leurs chimères au profit d’une réalité vécue. N’oublions pas que si une découverte, contrairement à une invention, ne produit pas une chose nouvelle stricto sensu, elle la révèle dans le cadre d’une confrontation au réel. Chacune d’entre elles remet en cause aussi bien les fables antiques ressassées depuis des siècles que les croyances diffusées par la Bible. Génération après génération, les explorateurs arrachent des portions d’espace à l’obscurité et à la peur.

        
          6 décembre 1492 : Ch. Colomb débarque sur l’île d’Hispaniola,

            accueilli par les Arawaks

          [image: ]
          Source : T. de Bry, Americae Tertia Pars, Francfort-sur-le-Main,1594 ©Wikimedia.

        
        Les découvertes offrent sans cesse d’intéressants sujets de méditation en multipliant les questionnements anthropologiques, politiques, éthiques et religieux. Les contacts avec ces nouveaux indigènes nourrissent l’ethnographie, suscitent des débats sur le colonialisme, l’impérialisme ou la relativité des mœurs (voir le chapitre 2), font naître le mythe du bon sauvage (voir le chapitre 3) et introduisent l’exotisme dans l’art et la littérature (voir le chapitre 5). Le remue-ménage géographique élargit les horizons mentaux des sociétés et contribue ainsi puissamment à la révolution intellectuelle de la Renaissance, comme le montre, de manière emblématique, le chapitre « Des cannibales » dans les Essais de M. de Montaigne. L’élan exploratoire concrétise chez les humanistes l’exaltation de l’homme et de ses capacités créatrices. L’ouverture plus ou moins brutale de l’Europe au reste de la planète et la nécessité d’intégrer d’autres humanités engendrent des interrogations et des angoisses concernant la place des hommes dans un monde qui s’agrandit et se modifie sans cesse, une géographie qu’il faut redéfinir par rapport aux conceptions et représentations anciennes. Ces chocs génèrent simultanément recompositions théologiques et révisions idéologiques, en remettant en cause le cadrage intellectuel et quelques paradigmes établis de longue date. Le considérable renouvellement de l’image du monde ébranle beaucoup de convictions, suscite des interrogations ontologiques et jette le trouble dans les consciences. Encore davantage qu’à un ensemble géographique, le Nouveau Monde correspond fondamentalement à une entité ethnographique et culturelle.

      

      
        Des sciences chamboulées

        Avec Ch. Colomb s’évanouit tout un monde ancien avec ses préjugés et ses erreurs, au profit d’un autre, où l’expérience et le déplacement in situ priment sur le savoir livresque. On glisse d’une conception fondamentalement « statique » de la connaissance (géographie « de cabinet ») vers un fonctionnement reposant davantage sur la mobilité (géographie « de plein vent »). Il faut gérer la maîtrise de l’espace physique et accepter de découvrir le monde tel qu’il est et non tel qu’on l’imaginait. Il faut absorber un élargissement considérable des horizons spatiaux et mentaux, en modifiant la manière de se situer dans l’espace comme dans le temps. Il devient nécessaire d’assimiler les notions renouvelées de l’espace, de l’ailleurs, du proche et du lointain, car à présent, « le grand lointain nous est proche »59.

        La géographie est évidemment l’un des principaux savoirs par lesquels se constituent et se diffusent la vision remaniée du monde, les imaginaires spatiaux et les identités territoriales en mutation. C’est elle qui doit incorporer le plus directement la formidable perturbation intellectuelle engendrée par les Grandes découvertes et, par conséquent, les défis qu’elle a à relever sont considérables : comment rendre compte ? Inventorier ? Classer ? Cartographier ? Comment, en particulier, passer de la connaissance anecdotique à la compréhension profonde ? Les géographes, face à cette mise en évidence d’un monde totalement inédit, paraissent parfois désemparés, mais, après les ébahissements initiaux bien compréhensibles, ils font leur travail et fournissent progressivement des analyses plus méthodiques. En fait, les découvertes successives fonctionnent en interaction permanente avec l’évolution des conceptions géographiques de l’espace terrestre.

        Bien sûr au fond, d’une part Ch. Colomb n’apporte rien à l’appréhension de la figure d’ensemble et des dimensions de la planète, d’autre part, même avec les Grandes découvertes, on n’envoie pas complètement aux oubliettes la géographie livresque, celle des mythes, des merveilles et des écritures saintes. Mais malgré tout, le dévoilement de l’Amérique est un jalon décisif dans l’extension de la sphère des connaissances humaines. Les explorations du monde accroissent considérablement les savoirs spatialisés. Leur déploiement provoque un fort effet multiplicateur sur la culture géographique par des effets de miroir et relance le vieux rêve grec de fournir une description exhaustive de la Terre. De fait, les découvertes entraînent des progrès pour la géographie et la cartographie – ce double essor en constituant d’ailleurs à la fois le moyen et le produit –, mais aussi pour l’océanographie, l’astronomie, sans oublier la construction navale, la botanique, la zoologie, etc.

        Plus largement encore, au-delà de la production de données nouvelles, le puissant mouvement exploratoire exerce d’évidents contrecoups sur la recomposition et la reconstruction des savoirs. Il intervient non seulement par une massive addition d’informations, mais aussi par une vigoureuse stimulation de l’esprit de curiosité, qui génère à son tour des recherches innovantes sur la multiplicité terrestre, la varietas rerum (la « variété des choses »). Les découvertes suggèrent aussi des hypothèses qui mettent à l’épreuve bien des certitudes. Elles stimulent la mise en place progressive d’un nouveau système cognitif requérant à la fois vision globale cohérente et adaptations évolutives face aux phénomènes cumulatifs. Elles suscitent également des classifications de toutes sortes dans des ensembles ouverts et obligent à la fixation de critères renouvelés d’établissement de la vérité, c’est-à-dire qu’elles mettent en place, in fine, une assise scientifique aux capacités heuristiques beaucoup plus poussées. Les explorations fournissent à l’intelligence des paradigmes originaux et contribuent à affaiblir – encore très partiellement en fait – l’autorité sclérosante de la scolastique. C’est d’autant plus vrai qu’elles se combinent avec de grandes innovations astronomiques, ainsi qu’avec le déploiement du capitalisme marchand et l’affirmation d’Etats-nations soucieux de leur construction nationale (contenu sociétal) et territoriale (contenant spatial, avec l’induration des frontières). La dilatation de l’espace connu favorise des processus déverrouillés et originaux de cognition, dans la mesure où le désenclavement du monde met à mal tous les blocages dogmatiques du monde intellectuel, car comme le dénonce F. Bacon, « ce serait une honte pour les hommes que les régions du globe matériel, c’est-à-dire de la terre, de la mer, des astres, aient à notre époque été largement découvertes et explorées, et que les limites du globe intellectuel restent renfermées dans le cercle étroit des inventions des anciens »60. En somme, les Grandes découvertes contribuent à l’éclosion d’une nouvelle conscience européenne, parce qu’au retour de l’explorateur, ses informations sont reprises évidemment par des géographes, cosmographes et cartographes, mais aussi par des peintres, des écrivains, des théologiens, des philosophes, qui les incorporent dans leurs réflexions, notamment parce que, avec ce dévoilement de l’étendue terrestre, ils sont obstinément confrontés à la diversité humaine et aux innombrables questions qu’elle pose.

      

    

    




  
    Notes

    
      Chapitre 1

      
        	
          1. Journal du premier voyage, copie de B. de Las Casas, récit du 27 novembre 1492.

        

        
        	
          2. H. Cortès, Cuarta Carta de Relacion, lettre à l’empereur Charles Quint, 15 octobre 1524.

        

        
        	
          3. L. de Camoes, Les Lusiades, 1572, X, 131.

        

        
        	
          4. Ibid., VII, 14.

        

        
        	
          5. N. de Nicolay, Quatre premiers livres des navigations et pérégrinations orientales, Lyon, G. Rouille, 1567, rééd. Dans l’empire de Soliman le Magnifique, présent. M.C. Gomez-Géraud et S. Yérasimos, CNRS, 1989, p. 3.

        

        
        	
          6. Les Lusiades, op. cit., III, 20.

        

        
        	
          7. Essais, III, 9.

        

        
        	
          8. F. Lopez de Gomara, Histoire générale des Indes occidentales et terres neuves (Historia general de las Indias), Paris, M. Sonius, 1568, Prologue.

        

        
        	
          9. D. Pacheco Pereira, Esmeraldo de Situ Orbis, que l’on peut traduire par « À propos de la mer [émeraude ou vert-de-mer] du globe terrestre » ; rédigé en 1505-1508, ce routier relate les expéditions du cosmographe portugais, mais traite aussi de grandes questions géographiques de son temps.

        

        
        	
          10. F. Mendes Pinto, Peregrinaçam, Lisbonne, P. Crubeck, 1614, rééd. La Pérégrination : la Chine et le Japon au xvie siècle, vus par un Portugais, présent. A.J. Saraiva, Calmann-Lévy, 1968, ch. 166.

        

        
        	
          11. C.C. Baudelot de Derval, De l’utilité des voyages, Paris, P. Auboüin et P. Emery, 1686, vol. I, p. 16.

        

        
        	
          12. Histoire de la Nouvelle France, contenant les navigations, découvertes, & habitations faites par les françois és Indes Occidentales & Nouvelle-France, Paris, A. Périer, 1617-1618, p. 649-650.

        

        
        	
          13. C. de Brosses, Histoire des navigations aux Terres australes, Paris, Durand, 1756, t. 1, p. 12.

        

        
        	
          14. Second voyage dans l’intérieur de l’Afrique, par le cap de Bonne Espérance, Paris, H.J. Jansen, 1795, 3 vol., cité dans A. Ricard, dir., Voyages de découvertes en Afrique. Anthologie 1790-1890, R. Laffont, 2000, p. 350.

        

        
        	
          15. Voyage autour du monde sur l’Astrolabe et la Boussole (1785-1788), Chap. XV, juin 1787, rééd. J. Dunmore – M. de Brossard, Impr. Nationale, 1985, vol. 2, p. 309.

        

        
        	
          16. Le grand dictionnaire géographique, historique et critique, P.G. Le Mercier & Le Mercier & Boudet, Paris, 1739-1741, vol. 1, p. 1.

        

        
        	
          17. Buffon, Histoire et théorie de la Terre, dans Histoire naturelle, 1749-1808, éd. Pléiade, 2007, p. 70.

        

        
        	
          18. Lettres d’un voyageur, 1837, dans Œuvres autobiographiques, II, éd. Pléiade, 1971, Lettre I, p. 656.

        

        
        	
          19. Journal d’un voyage à Tombouctou et à Jenné dans l’Afrique centrale, Paris, Impr. royale, 1830, rééd. Voyage à Tombouctou, La Découverte, 1985, t. 1, p. 41.

        

        
        	
          20. Ibid., t. 2, p. 212.

        

        
        	
          21. Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent, fait en 1799, 1800, 1801, 1802, 1803 et 1804, Paris, N. Maze, 1814-1825, rééd. Voyage dans l’Amérique équinoxiale, présent. C. Minguet, Maspero, 1980, vol. 1, p. 234.

        

        
        	
          22. Paris, Hetzel, 1868, chap. X.

        

        
        	
          23. Le voyage, dans Les fleurs du mal, Paris, A. Poulet-Malassis, 1857.

        

        
        	
          24. Voyages dans les Alpes, précédés d’un essai sur l’histoire naturelle des environs de Genève, Neuchâtel, S. Fauche, 1779-1796.

        

        
        	
          25. Voyages dans les Alpes…, op. cit., Discours préliminaire.

        

        
        	
          26. Par exemple C. Gessner au mont Pilate près de Lucerne en 1555 ou l’abbé J.-P. Papon dans le massif de la Sainte-Baume en 1787.

        

        
        	
          27. Voyage en Hollande, 1774, dans Correspondance littéraire, Maspero, 1982, préliminaire, p. 25.

        

        
        	
          28. Le Rhin, lettres à un ami, Paris, Delloye, 1842, Lettre vingt-huitième.

        

        
        	
          29. Tableau de la France, Paris, L. Hachette, 1833, rééd. Complexe, 1995, p. 27.

        

        
        	
          30. Les Lusiades, op. cit., V, 50.

        

        
        	
          31. J.-M. de Heredia, Les conquérants, 2e strophe, recueil Les Trophées, 1893.

        

        
        	
          32. Journal…, op. cit., récit du 27 novembre 1492.

        

        
        	
          33. Ordre du 18 mars 1534.

        

        
        	
          34. De l’utilité des voyages, Paris, P. Auboüin et P. Emery, 1686, t. 1, p. 9.

        

        
        	
          35. Cosmos. Essai d’une description physique du monde (Kosmos, Entwurf einer physischen Weltbeschreibung, Stuttgart, Cotta, 1845), Paris, Gide 1847-1859, t. II, p. 11-12.

        

        
        	
          36. R. de Goulaine de Laudonnière, L’Histoire notable de la Floride, contenant les trois voyages faits en icelles par des capitaines et pilotes français, Paris, 1586, p. 1.

        

        
        	
          37. L. de la Popelinière, Les Trois Mondes, Paris, L’Huillier, 1582, rééd. établie et annotée par A.M. Beaulieu, Genève, Droz, 1997, III, p. 413.

        

        
        	
          38. De la vicissitude ou variété des choses en l’univers, Paris, P. l’Huillier, 1575, rééd. Fayard, présent. P. Desan, 1988, p. 110.

        

        
        	
          39. J. de Acosta, Histoire naturelle et morale des Indes, tant Orientales qu’Occidentales (Historia natural y moral de las Indias), Séville, J. de Leon, 1590, rééd. Payot, trad. J. Rémy-Zéphir, 1979, III, 23, p. 142.

        

        
        	
          40. C.P. Claret de Fleurieu, Voyage entrepris en 1768 et 1769 pour éprouver les horloges marines, Paris, Impr. Royale, 1774, t. I, p. XLIV.

        

        
        	
          41. Dictionnaire philosophique, Londres, 1764, article « Géographie ».

        

        
        	
          42. Voyage aux régions équinoxiales…, op. cit., vol. 2, p. 47.

        

        
        	
          43. Tableaux de la Nature, ou Considérations sur les déserts, sur la physionomie les végétaux et sur les cataractes de l’Orénoque, Paris, Gide fils, 1828 (Ansichten der Natur, mit wissenschaftlichen Erlaüterungen, 1808), rééd. établie par C. Minguet et J.-P. Duviols, trad. C. Galuski, Éd. Européennes, 1990, Livre 1, p. 202.

        

        
        	
          44. Histoire et théorie de la Terre, dans Histoire naturelle, 1749-1808, t. I, Article VI, p. 321.

        

        
        	
          45. Ibid., p. 228.

        

        
        	
          46. F. Cervantes de Salazar, Cronica de la Nueva Espana, Madrid, vers 1560, rééd. Magallon, 1971, vol. I, 1, I, chap. I, p. 110.

        

        
        	
          47. F.R. de Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, 1809-1849, VI, III.

        

        
        	
          48. L. Le Roy, De la vicissitude…, op. cit., Livre X, p. 377.

        

        
        	
          49. Les Trois Mondes…, op. cit., Avant-discours, p. 77.

        

        
        	
          50. J. Bodin, La méthode de l’histoire (Methodus ad facilem historiarum cognitionem), Paris, M. Juvenem, 1566, rééd. Les Belles Lettres, trad. P. Mesnard, 1941, p. 298.

        

        
        	
          51. Mémoires d’Outre-Tombe, 1809-1849, IV.

        

        
        	
          52. A. Thevet, Les singularités de la France antarctique, autrement nommée Amérique, Paris, M. de La Porte, 1557, rééd. Le Brésil d’André Thevet. Les singularités de la France antarctique, présent. F. Lestringant, Chandeigne, 1997, p. 101.

        

        
        	
          53. Journal and remarks, H. Colburn, Londres, 1839, rééd. Voyage d’un naturaliste autour du monde, Maspero, 1982, vol. 2, p. 296.

        

        
        	
          54. De la constance, C. de Montr’œil & J. Richer, Tours, 1594, I, IX.

        

        
        	
          55. Pour une étude détaillée, nous renvoyons à notre ouvrage Une brève histoire de la géographie – Les représentations du monde d’Ulysse à Christophe Colomb, Armand Colin, coll. Mnémosya, 2023.

        

        
        	
          56. Voyage de Giovanni Da Verrazano à la « Francesca », 1524, dans J. Cartier, Voyages au Canada, avec les relations de voyages en Amérique de Gonneville, Verrazano et Roberval, Maspero, 1981, p. 104-105.

        

        
        	
          57. L. Le Roy, De la vicissitude…, op. cit., Livre I, p. 37.

        

        
        	
          58. J.-H. Bernardin de Saint-Pierre, Études de la nature, Paris, Didot le Jeune, 1784, rééd. Publications de l’Université de Saint-Étienne, présent. C. Duflo, Étude X, p. 289.

        

        
        	
          59. D. Velho da Chancelharia, Recueil général de chansons (Cancioneiro Geral), 1516.

        

        
        	
          60. Nouvelle logique (Novum organum), Londres, J. Bill, 1620, Livre I, Aphorisme 84.

        

        
      

      

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de Copyright

        



        		

          Table des matières

        



        		

          Introduction

        



        		

          Première partie Le monde dévoilé

          

            		

              Chapitre 1 Nouveau monde et monde nouveau

              

                		

                  Un monde attirant

                  

                    		

                      La curiosité au temps des humanistes

                    



                    		

                      Le furieux désir de savoir le monde

                    



                    		

                      Toujours plus oultre : escalader les montagnes

                    



                    		

                      L'irrésistible envie d'aventure

                    



                    		

                      Le moteur de la cupidité

                    



                  



                



              



            



          



        



        		

          Notes

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          331

        



        		

          332

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Les nouveaux visages du monde

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table des matières

        



      



    

  

OPS/images/I_AXP1KY_HD.jpg
A Consurer.

OUfwrlijl;% AR L






OPS/images/00_Voyage_de_Saussure_a_la_cime_du_Mont_Blanc_au_mois_d_aout_1787.jpg





OPS/images/0_FF79FK_HD.jpg
7}

"j’jdANOA 2

Jd DORADC.





OPS/images/1_MNXYAT_HD.jpg





OPS/images/2_WHA0XM_HD.jpg
O CEANV s Y
i ND1cvs
€ RIDIONA






OPS/images/1-2_C._Colomb_HD.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
JEAN-JACQUES Bavoux

Les nouveaux
visages du monde

Les explorations géographiques
de Ch. Colomb a A. de Humboldt

ARMAND COLIN





OPS/cover/cover.jpg
%' DE CHRISTOPHE C(
ﬁ ALEXANDREDE






